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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


A MM. les pasteurs des Églises protestantes de France. 


Il n’y a guère de peuple dont l'existence soit aussi provi- 
dentielle que celui dont la fêle de la Réformation nous in- 
vite derechef à rappeler ou à défendre le passé, À quelque 
moment de sa douloureuse histoire qu’on l’étudie on s’étonne 
qu'il ait pu naître, s'organiser et surtout durer jusqu'à ce 
jour. Depuis François 1‘ jusqu’à Louis XVI, y a-t-il eu en 
France un seul souverain, un seul pouvoir public qui l'ait 
favorisé sérieusement, ou, pour mieux dire, qui n'ait travaillé 
à sa ruine, par la violence ou par la ruse? Etsi, à vues 
humaines, ceux qui poursuivaient cette ruine avec le plus 
d’acharnement ne se trompaient guère en l’annonçant, 
n'est-il pas vrai aussi que souvent les fautes de leurs victimes 
semblaient leur donner raison ? 

Entre autres souvenirs dignes d’être évoqués, ce Bulletin 
montrera que ce fait — indiscutable pour qui connaît bien 
notre histoire nationale — ressort avec non moins d’évi- 
dence de la destinée de nos Églises exilées sur la terre étran- 
gère, et restées fidèles à leurs origines. —Combien ne devons- 
nous pas de reconnaissance à Celui qui, à travers les heures 
de prospérité et les siècles de proscription, nous a soutenus, 


« à main forte et à bras étendu » ; — combien cette dépen- 
dance de lui seul ne devrait-elle pas nous pénétrer de notre 
responsabilité; — comment, enfin, ne pas songer, parfois, à 
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cette promesse : 


Ceux qui sèment avec larmes 
Moissonneront avec chants d’allégresse ! 
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ÉTUDES HISTORIQUES à 


LA 


PLUS ANCIENNE ÉGLISE DE RÉFUGIÉS EN ANGLETERRE 
CANTERBURY 


SES FONDATEURS UTENHOVE ET PERRUCEL 


Il 


L'Église française de Canterbury est très probablement la 
plus ancienne des communautés fondées en Angleterre par 
les réfugiés; elle est certainement la seule qui ait célébré 
son culte sans interruption, DANS LE MÊME LIEU, depuis plus de 
trois siècles. Et ce lieu est un des plus antiques monuments 
de l’Europe chrétienne, c’est la crypte de la cathédrale, com- 
mencée au xr° siècle et rebâtie partiellement au xn° par Guil- 
laume de Sens, L'espace occupé aujourd’hui par la congré- 
gation est situé sous l’aile sud du chœur; on y descend 
directement de l'extérieur. En 1878 le pasteur J.-A, Martin a 
fait restaurer l’intérieur en respectant les dispositions tradi- 
tionnelles, par exemple le banc sur lequel les fidèles prennent 
place autour de la table de communion. Aux plus beaux jours 
de l'Église, lorsqu'elle s’étendait dans toute la crypte, deux 
mille cinq cents communiants s’asseyaient là chaque mois. 

On connaît bien l’histoire de cette deuxième période; mais 
celle des origines n’a pas encore livré ses secrets aux recher- 
ches des érudits : et cependant quel intérêt n’y aurait-il pas 
à savoir en quelle année, dans quelles circonstances naquit 
humblement cette doyenne de nos Églises d’outre-Manche ? 
Comme l’a fort bien dit M. de Schickler, « dans ce culte de 


1. Le chœur même de l’église renferme un autre souvenir, trop oublié, 
de la Réforme française : c’est là que fut enterré Odet de Coligny, car- 
dinal de Châtillon, mort à Canterbury le 21 mars 1571. Lorsque nous avons 
visité cette place, il y a quelques années, aucun blason, aucune inscription 
ne signalait, sur le dallage surélevé, les briques recouvrant le cercueil. 
Il ne serait que temps de rendre un légitime hommage au cardinal réfor- 


mateur, 
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la chambre haute de Canterbury il y a en effet le germe des 
Églises du refuge en Angleterre !. » Les documents spéciaux 
font ici défaut; malgré les prescriptions édictées aès 1558 
par Th. Cromwell, vice-régent en matières ecclésiastiques, 
les plus anciens registres de l’Église aujourd’hui connus 
remontent à 1581 seulement’. Mais on a beaucoup à glaner 
encore dans la correspondance générale des réformateurs 
contemporains ”*. 

Charles Weiss, considérant à tort l’Église de Londres 
comme la plus ancienne, plaçait la fondation de celle de Can- 
terbury en 1561, date des lettres patentes d’Élisabeth confir- 
mant aux réfugiés leurs libertés commerciales et l'exercice de 
leur culte dans la crypte’. D’autres reculaient jusqu’à 1550, où 
Édouard IV accorda aux étrangers, par charte générale, le 
droit de tenir à leur guise des assemblées religieuses. Mais à 
cette époque il y avait déjà depuis plusieurs années une co- 
lonie de refugiés à Canterbury, et, d’une façon plus ou moins 
régulière, un culte à leurusage. Tous les historiens le consta- 
tent aujourd’hui et il y a peu de choses à dire que M. de Schic- 
kler n’ait déjà indiquées. 

Diverses raisons concouraient à grouper autour de la 
vieille cathédrale les étrangers arrivant du continent. La plu- 
part s’'embarquaient à Calais, possession anglaise où ils pou- 
vaient en sûreté attendre un bon vent et une bonne occasion, 
car on ne partait pas alors, comme à présent, à heure fixe et 
à prix fixe. Une fois débarqué à Douvres, pour aller à Londres 


1. Les Églises du Refuge en Angleterre, t. Il, p. 9. 

2. Registres des baptèmes, mariages et enterrements de l'Église de Can- 
terbury. Office du General Registrar, Somerset-House, Londres; n° d'ordre 
28. Publiés par R. Hovenden, pour la Huguenot Society ; 1* vol. (1891) : 
baptêmes du 2 juillet 1581 au 2 mars 1684. 

3. Original letters relative to the English reformation, edited for the 
Parker Society by Rev. Robinson. Cambridge, 1846,2 volumes. — Hessels, 
Ecclesiæ londino-batavæ archivum, 1890. Corresp. de Calvin, Hermin- 
jard, etc. 

4. Histoire des réfugiés, t. 1, pp. 257 et 265. 

5. C’est à tort qu'on attribue l’établissement efectif dans la crypte à 
l’année 1561 et à l'initiative d'Élisabeth (Aug. Soc. proceedings, I, 38). 

6. La date du 35 juillet est celle où, aujourd’hui encore, l'Église de Can- 
terbury célèbre l’anniversaire de son établissement officiel. 
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il fallait passer par Canterbury{, Si l’on était ouvrier en lai- 
nes, en chapeaux, etc., les bourgeois vous retenaient volon- 
tiers pour regagner, par un nouvel essor du commerce et de 
l’industrie, ce qu'avait fait perdre à la ville, en population et 
en richesse, la suppression des pèlerinages. Si l’on était 
savant, philologue ou théologien, on était sûr de recevoir de 
l'archevèque Cranmer un logement dans son palais ou une 
chaire dans une université. 

Ce furent les artisans qui arrivèrent les premiers, non sans 
doute de France même?, mais plutôt de parties wallonnes des 
Pays-Bas, où l’on parlait français. On fixe généralement la 
première immigration et la fondation de l’Église} à l’année 
15475, lorsqu'Édouard VI monta sur le trône avec des pensées 
de réforme sérieuse, tandis que la persécution redoublait 
sur le continent. C’est en 1547aussique sont reçus dans la pro- 
pre famille de Cranmer des savants français tels que Pierre 
Alexandre, qui reçut ensuite une prébende à Canterbury. 
Mais une très ancienne tradition conservée jusqu’à nos jours 
dans la communauté maintient que « l'Église fut établie plu- 
sieurs années avant le règne d’Édouard VI », c’est-à-dire 
avant 15475. | 


1. Sur l'invitation de Cranmer (Op. Calvini, XIII, p. 56, 2 oct. 1548), Bu 
cer et Paul Fagius (Lettres à son gendre Ulstetter, Original letters, I, 
cLvin et cuix, 18 et 26 avril 1549), partis de Strasbourg le 6 avril, arri- 
vent le 18 à Calaïs, où les autorités anglaises les reçoivent avec la plus 
grande cordialité et où Cranmer avait envoyé à leur rencontre un autre 
réfugié, Pierre Alexandre. La mer était si mauvaise qu'ils attendent jus- 
qu’au 23 pour tenter la traversée. Ils visitent à Canterbury le fils de Fagius 
et arrivent à Londres le 25. 

On les conduit en bateau au palais de Lambeth, d'où l'archevêque les 
emmène, le 1° mai, à sa campagne de Croydon. Tout le monde les reçoit 
« avec une amabilité qui ne se peut exprimer et nous réconforta extrême- 
ment ». (Fagius à Conrad Hubert, Orig. lett., 1, cLx, 7 mai 1549.) Le : 
5 juin, Dryander écrit de son côté à Bullinger (1, ezxxi) : € Nos ut fratres, 
non ut clientes excepit, habetque. » Cf. Bucer aux ministres de Strasbourg. 
Op. Calv., XIII, p. 287. Peu après, MM. de Falais et des Gallars se louent 
fort de l'accueil qui leur est fait, amanter et benigne, par le roi lui-même. 

2. Contra : S. W. Kershaw, Refugee inscriptions in the cathedral and 
churches of Canterbury, Huguenot Sociely proceedings, I, 1233 sqq. 

- 8. Kershaw, Loc. cit.; Bonet-Maury, Origines du christianisme unitaire, 
p.152; Strype, Memorials, year 1547; Hug. Soc. proceedings, T, 38. 
4. Burn, Hist, of the french, etc., refugees. Londres, 1846. 
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Les deux données peuvent fort bien se concilier si l’on 
entend par là une organisation élémentaire et non encore un 
établissement régulier. Sans doute les artisans wallons, puis 
français, arrivés d'abord individuellement ou par familles 
séparées, en attirèrent d’autres, se groupèrent instinctive- 
ment, lurent en commun la Bible dans quelques maisons 
particulières, et formèrent ainsi les éléments constitués défi- 
nitivement en Église par des personnages plus considérables. 
Nous les voyons entrer en scène en 1547; c’est le pasteur 
français Perrucel et le gentilhomme gantois Utenhove, tous 
deux attirés — le second surtout — par l'hospitalité de l’ar- 
chevêque ‘. 

On l’a dit avec raison : « Il y a dans la politique de Cran- 
mer, depuis l'avènement d'Édouard VI, une hauteur de vues 
et un sentiment de catholicité qui prouvent que chez lui l’es- 
prit valait mieux que le caractère?. » Au concile de Trente, 
où les diverses nations catholiques étaient si inégalement 
représentées, il eût voulu opposer une grande assemblée de 
délégués de toutes les Églises évangéliques. « Il ne s’agit pas 
seulement de laisser à toutes les nations un solennel témoi- 
gnage de notre doctrine, revêtu de l’imposante autorité de 
pieux savants; il faut que les générations futures aient là 
un modèle fondamental. Il faut mettre fin aux controverses 
et édifier un système doctrinal complet. C’est pourquoi nous 
vous avons invités, vous et quelques autres* ». 

« Vous », c'était le gentilhomme polonais A Lasco ou de 
Laski; « quelques autres », c’étaient ou ce devaient être Bu- 
cer', Mélanchthon’, Calvinf, Bullinger?, etc. 


1. De même, vers 1550, pour d’autres tisserands établis dans ces parages : 
« la colonie de Glastonbury a été fondée avant toute recherche d’un pas- 
teur. » F. de Schickler, I, 59. 

2. Bonet-Maury, Chr. unitaire, p. 138. Cf. Strype, Life of Cranmer, 
p. 584. 

3. Orig. lett., 1, 1x; Cranmer à A Lasco, 4 juillet 1548. 

4. Ibid., I, 1x, 2 octobre 1548. 

5. Jbid., I, xur, 10 février 1549. 

6. Opera Calv., XIV, p. 306 (20 mars 1553) et 312. Cf. Strype, Life of Par- 
Fer, MI Che; 

7. Orig. lett., 1, xni et xiv, 20 mars 1552. 
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IT 


Dès 1547 À Lasco avait été sollicité de quitter son Église 
d'Emden en Frise‘. Ilse rendit à l'invitation de Cranmer en 
septembre 1548 seulement. Étudiant à Louvain en 1523, il 
avait trouvé à Bâle, près d'Érasme, en qualité d’amanuensis, 
un jeune Flamand, Charles Utenhove, qu'il avait emmené en 
Italie (octobre 1525)?. Le frère de celui-ci, Jean*, également 
étudiant à Louvain, expatrié pour cause dereligion, à Cologne 
d’abord à la fin de 1544, avait accompagné en 1545 Jacques 
de Bourgogne à Strasbourg. Il put doncle voir à l'œuvre dans 
la plus ancienne Église de réfugiés sur le continent avant 
d'aller lui-même organiser la plus ancienne Eglise du refuge 
en Angleterre. Nous avons peu de renseignements sur son 
. activité durant les années 1546 et 15475. Sans doute il profita 
beaucoup du commerce des hommes distingués que les 
persécutions ou le désir de s’instruire conduisaient en grand 
nombre à Strasbourg, et à tous il laissa une excellente 
impression : « C'était, dira l’auteur du Temporiseur, un 
gentilhomme bien mon amy, la foy de qui est assez cogneue 
par les Églises réformées®. » 

Comme beaucoup de ces savants étrangers, il quitta Stras- 


4. Jenkyns, Cranmer, I, 329, d’après une lettre d'A Lasco à Hardenberg 
(Gerdes, Scrin. antiq.). 

2, Dalton, À Lasco (Gotha, 1881), p. 123 et 326, d’ap. Calendar. domestic., 
p. 144. Ce serait le fils de Nicolas Utenhove et d'Agnès van der Varent, 
et le frère aîné de notre réformateur, bien qu’un de ses correspondants, 
Boccius, d’ailleurs inconnu, dise seulement : « cognatus tuus ». Hessels, 
IL, lettre 3, 30 mai 1545. 

3. Van der Aa (Biographisch Woordenboek) l'appelle Jakobszoon ; cepen- 
dant il paraît bien fils de Nicolas et d’Elisabeth de Grutere. Pijper, Jan 
Utenhove, append. p. Lxxm sqq.; Hessels, If, p. 1, note 2, p. 4, note 2. 

4. Hessels, II, lettre 4. Entre temps, nous voyons Utenhove aller à Aix- 
la-Chapelle avec plusieurs jeunes filles de noble naissance, dont il épousa 
lune, d’après M. Hessels, en 1557 : Anne de Grutere de Lannoy (lettre 2, 
de Hardenberg, 9 mars 1545). 

5. Ses amis Wouters et Cadzand (Gualterus et Cassander) s'inquiètent 
de ne pas recevoir de réponses. Hessels, IT, lettre 4, 21 janvier 1446. Il 
écrit à Dryander, le 3 janvier 1548. Pijper, Jan Utenhove, Append., p. v. 

6. F. de Schickler, IT, 10. 
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bourg pour aller en Angleterre. C'était, probablement, « dans 
l'été de 1548! », un peu avant l’arrivée d’A Lasco. Immédia- 
tement nous le trouvons logé au palais de l’archevêque, non 
pas à Lambeth, mais à Canterbury ?, s'occupant de grouper 
les réfugiés, pauvres gens pour la plupart. Utenhove étaitun 
simple laïque, mais un de ces laïques du xvi* siècle dont la 
foi profonde et pratique « plante » et même « dresse » des 
Églises. C'était aussi un savant, doué de grandes aptitudes 
pédagogiques; dès cette époque nous voyons que la colonie 
française offrait des ressources pour l’éducation des jeunes 
gens, et en particulier on peut présumer que la présence 
d'Utenhove à Canterbury détermina Cranmer à y envoyer 
le jeune Paul Fagius* en octobre 1548. Six mois après, son 
père l'y trouve «très familiarisé avec la langue anglaise et 
sachant assez de français pour me servir maintenant d'’inter- 
prête». Par une curieuse coïncidence, les jésuites français 
ont fondé de nos jours un collège à Canterbury, et le pasteur 
Martin proposait naguère de faire de l'Eglise huguenote un 
grand centre d'éducation française à l'usage des jeunes 
Anglais”. 

C’est précisément dans une lettre à Fagius, le 20 novembre 
1548, qu'Utenhove mentionne expressément pour la première 
fois l’ «Église française », nostra gallica ecclesia, et son 
pasteur, Dominus Franciscus, une figure encore peu connue 
qui mérite de nous arrêter un instant®. 


1. F. de Schickler, I, 8. Hessels, II, lettre 2, note 2. 

2. Adresse d’une lettre de P. Martyr, le 21 sept. 1548 : Cantuariæ, in 
ædibus Reverendissimi. Hessels, II, lettre 5. 

3. Miles Coverdale à P. Fagius (le père), 21 oct. 1548 (Orig. lett., I, xx): 
«Le Très Rév. Archevéque de Canterbury s’est chargé de l'éducation de 
votre cher fils; il vient de l'envoyer à Canterbury pour y être instruit à ses 
frais dans la religion et la science. » 

4. Fagius à Ulstetter, 18 et 26 avril 1549 (Orig. lett., 1, cuvm et CLIX). 
Après la mort de son père, le 23 novembre 1550 (Orig. lett., II, ccaxix), il 
resta un an en Angleterre, puis passa par Strasbourg, où Dryander (Orig, 
lett., 1, CLxxIv, 2 mai 1552) lui donna une lettre de recommandation pour 
Bullinger, ami d’Utenhove, sous la direction duquel il désirait continuer 
ses études, à Zurich. 

9. À sketch, etc., of Canterbury, 1881, p. 109. 

6. Utenhove à Fagius, ap. Pijper, Append., P. Vur. 


* 
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III 


C'était un ancien cordelier nommé Perrucel!, dont nous 
retrouvons peut-être la trace dès 1534, s’il faut ajouter quel- 
que confiance aux notes manuscrites d’un bourgeois d'Or- 
léans*. 

Il serait né dans les premières années du xvi* siècle, au 
Portereau d'Orléans, entré comme novice au couvent des 
franciscains, et aurait joué un rôle important dans la « tra- 
gédie » de 1534 racontée en premier lieu par Calvin et en 
dernier par M. P. de Félice. Il s'agissait précisément de faire 
passer pour damnée l’âme d’une prévôte suspecte de luthé- 
ranisme et enterrée « sans pompe ne luminaire », au grand 
détriment des bons pères. « Ils s’en voulurent venger, prati- 
quans un de leurs novices, qui se cachoiït dedans la voûte de 
l'Église (en laquelle il y avoit une petite ouverture et pertuis, 
par lequel il escoutoit et voyoit), feignant estre l'esprit de la 
prévoste d'Orléans, respondoit à tous les intérrogatoires 
qu’on luy faisoit, en frappant sur un ais ou table de bois, par 
autant de coups qu'on luy disoit, et le novice faisoit bruit et 
tintamare, lors qu’on faisoit le service de matines à minuit. » 

D’après l’annotation attribuée à Desfriches, « ce novice 
était Jean Perruceau,…. qui aiant, après cette farce, jetté, 
comme on dit, le froc aux orties, se fit huguenot et enfin 
ministre, » Si — comme nous sommes fort tenté de le 
croire — il s’agit bien ici de notre Perrucel, dix ans s’écou- 
lèrent entre la « farce » et la conversion. Mais dès 1534 on 


1. Fr. prot., 2 éd., IV, 141, et Douen, le Psautier, I, 332; Perucel 
(N. Weiss, Bull., XXXVII, 253); Pérussel (Fr. prot., 1® éd., VIII, 202; 
2 éd., II, 508, 513, 1046, 1055; Delaborde, Bull, XIX, 213); Perrussel 
(F. de Schickler, passim ; en note, I, 56, il écrit pourtant « Perucelli »); 
Peroceli (Fr. prot., 2° éd., V, 654); Perucelli (Op. Calv., XII, 636); Pero- 
celly (Bull., IV, 197); Perrocelli (Bull., XX V, 284). Il signe ses lettres Fran- 
ciscus Perrucellus (Corresp. Caly., XVI, n° 2544, 2588, 2650; XVII, 2864, 
2886, 3073 (1556-9), 4253. D’Argentré l'appelle Pernocelli (Collectio judicio- 
rum de novis erroribus. Paris, 1724, 3 volumes). 

2, Hector Desfriches, note à la page 409 de l'Histoire de Lemaire. Ms. 
431 de la bibliothèque d'Orléans. Passage reproduit par M. P, de Félice, 
La tragédie des cordeliers d'Orléans, p. 23 (1887). 
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peut reconnaitre dans la conduite du novice divers traits que 
conservera le cordelier et même le pasteur : il ne prend pas 
assez constamment au sérieux sa religion, et il est très 
préoccupé de sa sécurité personnelle. Le novice n’éprouve 
aucun scrupule à « faire l'esprit » et à se laisser exorciser, 
tant que la chose est sans danger, mais « l’official vint avec 
bonne compagnie pour s’informer dela vérité,.… le promoteur 
requist que gens fussent députez pour aller sur la voulte 
sçavoir s’il y auroit point d'esprit visible »{, et alors notre 
novice abandonne la partie, l'esprit ne frappe plus, et les 
« escoliers », sceptiques, vont le chercher en vain. Sur- 
viennent les conseillers au parlement; entre eux et les cor- 
deliers il ne sait trop de quel côté se déclarer pour mieux 
sauver sa peau. « Encore que la fraude fust évidente, jamais 
on ne peult arracher confession d’eux jusques à ce qu'on 
promist au novice de l'affranchir de leur subjection. Car 
combien qu'il fust mis en maison séquestre chez monsieur 
Fumée, maitre des requêtes, si est qu’il tenoit bon, craignant 
que les cerdeliers ne le tuassent pour avoir déshonoré 
l'ordre. Estant asseuré qu’il ne luy en adviendroit nul mal, il 
déclaira tout le badinage. » 

Le fait que son nom ne figure pas dans l’arrêt parmi les 
condamnés nous parait une conséquence de l’immunité qui 
lui avait été ainsi promise?. En lout cas, on conçoit que dès 
cette époque Perrucel ait été édifié sur les agissements des 
ordres monastiques, et que d'autre part les cordeliers aient 
surveillé avec quelque malveillance celui qui les avait trahis. 

Cependant, c'est dans un couvent de franciscains que 
nous retrouvons dix ans après le Pernocelli de d’Argentré. 


1. Note dictée à Ch. de Jonvillers par Calvin. Opera, X?, p. 39. Bull., 
III, 32. 

2. Peut-être le retrouverait-on d’ailleurs sous le nom de Jean Petit, men- 
tionné parmi les détenus (de Félice, p. 54), l'avant-dernier, mais expressé- 
ment absous « propter juventutem ». Petit pourrait être un surnom con- 
firmé par ce fait que le novice se couchait facilement au-dessus de la 
voûte, dans un étroit espace. M. de Félice suppose que le novice était 
Pierre de Halcourt, « parce que, parmi tous les religieux nommés dans 
l'acte de condamnation, un seul doit subir la peine du fouet, et c’est lui. » 
En ce cas, les magistrats nous paraitraient avoir manqué à leur parole. 
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D'après MM. Haag «il fut gagné à la Réforme dès 1542 par 
les sermons du curé Landri, mais il dissimula ses sentiments 
avec tant de soin que la Sorbonne ne prit l'alarme qu'en 
1545. » C'est en effet dans la séance de la Faculté de théo- 
logie du 4 février 1544 (vieux style) que le syndic Émery de 
Courcelles requiert l'interdiction de prècher contre plusieurs 
religieux suspects d’hérésie, entre autres Perrucel, mais dès 
avant cette époque ses supérieurs de Paris avaient dirigé 
contre lui des enquêtes particulières ; ils lui avaient fait subir 
un interrogatoire en règle, et à l'unanimité défendu de 
prècher jusqu’à Pâques; les délégués de la Faculté constatent 
ces faits dans leur contre-enquête, en sorte qu'on soupçon- 
nait Perrucel au moins dès la fin de 15442. 

On l’accuse d’avoir témérairement et honteusement sou- 
tenu des propositions fausses, scandaleuses et ambiguës, 
dans les églises Saint-Germain (l’Auxerrois), Saint-Jacques 
de la Boucherie et Saint-Paul (rue saint-Antoine). » Cepen- 
dant la Faculté avait simplement prononcé sa suspension 
temporaire jusqu'à plus ample informé et, le 12 février, 
lorsque le doyen Le Clerc recueille les suffrages, ils sont éga- 
lement partagés pour et contre l'interdiction définitive. Le 
13, Perrucel en personne « implore la miséricorde de la 
Faculté et promet de faire tout ce qu’on exigera de lui. » On 
lui adresse de vertes remontrances — acriter in conspectu 
Facultalis correctus, — mais on l’autorise à prêcher durant le 
carême, pourvu qu'il se rétracte publiquement. La formule à 
lire est précisée dans la séance du 16, mais l'accusé fait 
défaut. Il est parti, dit l'archevêque de Sens, en pèlerinage 
à Sainte-Marie de Liesse. Le 28 il est de retour, et son pro- 
tecteur demande qu'on termine l'affaire. Perrucel reçoit la 
sentence qu'il lira en chaire avec ses propositions et leur 
réfutation — nihil addendo aut minuendo, aut intermis- 
cendo —. Cependant le 5 mars la Faculté est informée qu’à 


1. France prot., 1° éd., VIII, 202. 

2. D’Argentré, II, p, 238, donne un texte plus complet que dans l'Index 
du tome 1, p. xv. « Die 16 feb. retulit M. N. Ruffi quomodo plurimis ses- 
sionibus agitatæ fuerunt propositiones de quibus præfatus præsentatus de- 
latus fuerat facultati, tandem certis censuris per dictos deputatos notatæ, » 
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la formule « par gens dignes de foy » il prétend substituer 
celle-ci : « par gens reputez et estimez dignes de foy. » Évi- 
demment irrités de cette restriction irrespectueuse, après 
tant de délais’, les docteurs de Sorbonne déclarent que la 
rédaction officielle doit être lue telle quelle, — alias ex tunc 
suspensus est a disputationibus publicis et actibus. » 

Au bout de deux mois, la Faculté somme Perrucel de s’exé- 
cuter le dimanche 3 mai en l'église Saint-Germain l’Auxerrois 
(séance du 30 avril); mais les choses ne se passèrent pas 
dans l’ordre, et sur le rapport des « maitres » délégués pour 
y assister, on ordonne pour le 10 une rétractation entourée 
d’un appareil plus solennel : le bedeau de la Faculté, revêtu 
de la chappe, et une verge à la main, dira : « Monsieur le ba- 
chelier, il est conclu par la Faculté de théologie que vous 
lirez ce cahier haut et clair et distinctement, sans rien ajouter 
ou diminuer, afin que chacun vous puisse entendre. » Jusque 
là Perrucel est suspendu comme prédicateur et comme pro- 
fesseur — a prædicationibus et actibus scholasticis, — et on 
lui fait signer le « cahier » de rétractation. - 

Le dimanche matin il fait demander par deux frères cet 
exemplaire, € pour que le texte qu'il lira y soit tout à fait 
conforme. » Le bedeau l’ayant apporté et s’étant mis à le lire, 
Perrucel lui arrache le cahier des mains. Le bedeau va 
chercher le supérieur, qui réclame le cahier. Perrucel 
répond : « Je l'ai jeté dedans les latrines.. » D'où grand 
scandale parmi les docteurs, réunis le 12 mai; explications 
embarrassées de l’inculpé, qui veut bien se soumettre, mais 
à cette condition : « qu’on lui laissat lire ses propositions er 
disant dans quel sens il les entendait. » 


Exaspérée de ces violences et de ces revirements, la 


Faculté se considère comme directement injuriée et refuse de 


nouveaux délais; elle prononce l'exclusion contre Perrucelli 
«comme membre desséché et parjure® ». 


1. Lib. 4 s. facult. fol. 124. D’Argentré, II, 239. Le nom de Pernocellus 
est suivi, ce jour-là, de celui de Nicolas Boucherat, de l'ordre de Citeaux. 
2. Consideratis pluribus congregationibus factis pro illa materia; con- 
Sideratis benevola et pia affectione ac misericordia ipsius Facultatis erga 
ipsum; considerata pariter sua rebellione et inobedientia, pertinacia et 


’ 
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Assurément, dans cette affaire, tous les torts n'avaient pas 
été du côté de la Faculté, et si le cordelier voulait rompre 
avec son Église, il aurait dû s'ydécider avec plus de franchise 
et moins d'emportement. Mais il lui en coûtait encore. Le 
16 mai le bedeau Jacques Fournier lui signifie, au couvent des 
franciscains, «devant un grand nombre », la sentence de la 
Faculté. On pouvait croire l'affaire finie. Il n’en est rien. Le 
5 décembre elle revient devant les mêmes juges, et il faut 
croire que Perrucel avait des intelligences en haut lieu, car 
celui qui intervient en sa faveur est un envoyé du cardinal 
évêque de Paris, Z. du Bellay…..; il y a même des lettres du 
Dauphin! 

La Faculté délibère en grand secret, mais ne se déjuge pas; 
elle envoie au cardinal le doyen Govea, M° Ruffi et M° Gillain, 
qui, dix jours après, rassurent leurs collègues: «le révérend 
cardinal a promis toutesa sympathtie, son approbation et son 
concours contre les hérétiques »; on lui adresse des remer- 
ciments et il n’est plus question de Perrucel... devant la 
Faculté. Car une note de d’Argentré nous apprend qu'il en 
appela comme d’abus au Parlement de Paris, puis au Conseil 
du roi. Une commission fut nommée, un arrêt du Conseil du 
19 janvier 1546 renvoya l’affaire au Parlement; mais Perrucel 
n’attendit pas le jugement; il se décida enfin à prendre ouver- 
tement parti pour la Réforme et gagna Genève. Il y remplit, 
toujours d’après d’Argentré, les fonctions de ministre. 

C’est sans doute alors qu’il prit le nom de la Rivière, sous 


contumacia, quæ omnia patent per informationes factas contra illum, per 
examinationes et censuras propositionum, et plures conclusiones ipsius F'a- 
cultatis; considerato etiam crimine perpetrato de violentia illa facta Bidello 
et injuria illata dictæ Facultati, suis excusationibus tanquam Jrivolis et 
inutilibus rejectis, conclusum extitit quod privatus erat a Faculiate, sicut 
de facto eum privavit tanquam membrum aridum et contra juramenta per 
eum prœæstita contraveniens. D’Argentré, Il, 240. ms 
1. Peut-être le terme Genevenses (note t. II, p. 240, col. 2) est-il ici sy- 
nonyme de protestantes (note à l’Index du tome I, p. xv). La Fr. prot., 
4e éd., VIII, 202, dit que P. se retira à Bäle. M. de Schickler, 1, 56, ajoute 
qu'il s’y lia avec Castalion. Sur leur correspondance quand P. était à 
Francfort, en 1557-60, voy. Fr. prot., 2° éd., V, 141. Dans un arrêt du 
‘49 août 1546, contre Michel Vincent, que nous’ signale M. Weiss (cf. 
Chambre ardente, p. xxxvn) le Parlement « ordonne qu'il sera oÿ et inter- 
rogé sur aulcuns faits concernans le procès du frère Perrocelli ». 
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lequel il est presque exclusivement désigné par les contem- 
porains. Nous le trouverons en rapports avec Calvin comme 
messager de M. de Falaist, en 1547. Son caractère passé et 
présent inspire quelques inquiétudes au réformateur, mais 
il a bon espoir pour l’avenir: « J'espère bien que Dieu l’ins- 
truira pour laisser beaucoup de mignardises. Aussi de vostre 
coslé je vous prye de tascher à le retenir, de paour qu’il ne 
se desbauche. Car Dieu le pourra rabboter pour l’approprier 
à son service *?. » 

Serait-ce de lui encore qu'il est question dans une lettre de 
Calvin à un seigneur français que M. J. Bonnet supposait être 
Ch. de Jonvillers? Comme le font observer les éditeurs des 
Opera Calvini, on ne trouve aucune trace de rapports entre 
Perrucel et Jonvillers (de Chartres}, mais une objection plus 
serieuse serait tirée de ce fait que la Rivière passe pour être 
arrivé en Angleterre dès 15474. Or, la lettre de Calvin est du 
18 octobre 1548. Si nous nous rappelons que la première 
mention connue du ministère de Franciscus à Canterbury est 
du 20 novembre suivant’, et qu’il ne parait pas arrivé depuis 
très longtemps, nous croirons plutôt, jusqu’à preuve con- 
traire, que la Rivière s'établit au commencement de novem- 
bre 1548 dans l'Église fondée par Utenhove, et pour laquelle 
il avait senti le besoin d'appeler un pasteur en titre. En tout 
cas c’est de cette époque que date leur collaboration. 


IV 


Nous savons peu de chose des autres compagnons d’Uten- 
hove. Ii demeurait avec un certain Valwich dont il parle à 


1. Bonnet. Lettres francaises, 1, 187. 25 février 1547. Op. Calv., XII, 
p. 489. 

2, Opera Caly., XIT, 636. 23 novembre 1547. 

3, « J’ay entendu une partie de vostre intention par S. Francois de la 
Rivière. » Lettres francaises, 1, 256. Opera Calv., XIII, 61, note 4. 

4. F. de Schickler, [, 56 (d’après Strype, Life of Cranmer : Here was 
also one Franciscus). I] fait justice, en note, de l’erreur persistante qui con- 
fond Francois (Perrucel) de la Rivière avec Francois (Martoret) du Rivier, 

5. Utenhove à Fagius, supra p. 512. Pijper, Utenhove, apP., P. VHI. 

6. Presque tous les historiens ont admis, sans l'expliquer, une lacune 
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Fagius. Peut-être y avait-il encore là un correspondant de 
Bucer, Baptista Aulicus!, et Bernard Ochino, ancien vicaire 
général des capucins, réfugié aussi en Angleterre en 1547, et 
qui reçut une prébende à Canterbury?; mais celui qu'il serait 
le plus intéressant de connaître, c'est Claudius Colineus, qui 
paraît avoir assisté la Rivière dans son ministère et être 
resté plus longtemps attaché à Utenhove*. On retrouverait 
peut-être sa trace à Genève, Paris ou Vitré#. Mais la cheville 
ouvrière de l'Église naissante, c'était toujours Utenhove, son 
fondateur, bien que l’ancien cordelier en fût maintenant le 
conducteur spirituel. Celui-ci, par son caractère difficile, était 
fort capable de contrarier quelquefois le pieux gentilhomme 
et de compliquer encore une tâche dont P. Martyr marque 
bien les côtés pénibles et l'humble grandeur. Sa lettre du 
15 janvier 1549 fournit en outre quelques détails nouveaux. 


de quatre ans dans la vie de Perrucelli, entre son départ pour Bâle (1546) 
et son arrivée à Londres (1550). Fr. prot., 1° éd., VIII, 202. Son activité à 
Genève et son ministère à Canterbury remplissent cette lacune en partie, 
sinon en totalité. 

1. Hessels, IT, lettre 6, et note. 

2. Hessels, IT, lettre 9, et note. 

3. « Salutant te Dominus Franciscus ac D. Claudius cui dedi ancillam 
meam nuptius, aliquando est concionatus innostra gallica Ecclesia. Nescio 
an alioqui de facie tibi sit notus; hoc tamen scio quod religione ac fide 
tibi sit conjunctissime. » Ut. à Fagius, loc. cit. — « D. Claud. Colineus, 
quemuna cum uxore ad conditionem aliquam alo. Ut. à Calvin ; de Londres, 
26 nov. 1549. Corr. Caly., XIII, 463. 

4. Colineus proprio suo nomine vocabatur Jo. Janin, dit le Colognier ou 
Cologny, Genevæ degebat a 1537 « et estoit souspeçonné katabaptiste ». 
Note à une lettre de Farel à Libertet; Genève, 14 janvier 1538 (Op. Caly., 
XX, 596). Colenœus, ministre à Paris en 1558 (Op. Caly., XVII, 83, 118, 202, 
210). De Collènes (ou Collines), pasteur envoyé par la compagnie des pas- 
teurs de Genève à l'église de Vitré, en 1560 (Bull., VIII, 73). C’est à Vitré 
que M. Bernus (Bull. du 15 juillet 1892) signale précisément a présence 
de Perruquet. Le célèbre imprimeur Simon de Colines s'appelait aussi, en 
latin, Colinæus (Herminjard, IV, p. 16). | , 

5. Hessels, Il, lettre 7. Nobili Viro Domino Johanni _Vienhovio amico 
clarissimo, Cantvariæ.. « Quod autem vos et conciones intra parietes ha- 
beatis et conventus piorum quandoque sint non possum non vehementer gaur 
dere. Faxit Deus ut istorum bonorum videamus quandoque justas accessio= 
nes. Neque dubito diabolum invidere istis initiis. Verum cum tu in hac 
militia sis jam veteranus, impetrabis tua Jide et sollicita cura ne de ovibus 
episcopi victor triumphet. Nil difficilius in mundo esse video quam Eccle- 
siam fundare. Lapides frequenter sunt rudes et admodum impoliti, unde 
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Utenhove n’habitait plus, comme au début, dans le palais 
« du très révérend archevêque ». Il y avait des prédications 
régulières faites par la Rivière, quelquefois Colineus et peut- 
être aussi Utenhove. Ces prédications avaient lieu non en 
plein air — comme les premières réunions dans l'été de 1548 
sans doute, — mais dans un local clos : une «chambre haute» 
ou une maison affectée au culte, sans qu’on en puisse déduire 
que l’archevèque eût déjà concédé aux réfugiés l'usage de la 
crypte. En outreles «assemblées des fidèles » étaient probable- 
ment des réunions d’édification plus intimes, semblables aux 
«congrégations » que Calvin avait établies à Genève, aux ser- 
vices de prophétie qu’A Lasco organisera à Londres.Avant 
lui, Utenhove inaugura sans doute en Angleterre une forme 
de culte voisine de la liturgie de Strasbourg, qu’il connaissait 
bien, et que Valerand Poulain traduisait en latin vers cette 
époque, avant de l'adapter aux besoins de son Église de 
Glastonbury!. C’est Utenhove qui, avec Pierre Martyr, invita 
Jean von Eschen à faire une traduction latine de la confession 
de foi de l'Église de Strasbourg, plus tard présentée à 
Cranmer*. Il ne tarda pas à aller montrer en personne à ses 
amis d’Alsace qu’il ne les oubliait pas, et son départ — avec 
intention de retour — priva trop tôt la communauté de Can- 
terbury de son plus ferme soutien. Il allait prendre les bains 
à Strasbourg et étudier quelques questions théologiques. 


nisi spiritu, verbo et sanctæ vitæ exemplis réddantur plani et leves, non 
‘possunt facile simul coalescere. Det dominus ut inter nos recte plantetur 
vinea quæ fructum demum producat et hominibus et Deo suavem. Fratres 
meo nomine salutes potissimum Franciscum, quem ut dolui ægrotasse ita 
jam mihi persuadeo convaluisse. Deinde etiam D. Valwich et nomine meo 
et nomine uxoris mea salvere jubeas nec minus uxorem ejus. » Il ne s'agit 
pas plus de François Dryander (Gerdes, Scrinium ant., III, IV, p. 336), 
que de François du Rivier (Hessels; cf. sup. p. 518, n. 4), mais de Fran- 
çois Perrucel de la Rivière, quoique la mention de «sa femme » soit faite 
pour nous surprendre, On croyait jusqu'ici que la Rivière avait épousé, 
en premières noces, et le 2 juin 1550, Joanna, suivante de la femme de 
l'évêque Hooper. 

1. Orig. lett., Il, p. 737. Strype, Mém. II, I, 378. F, de Schickler, I, 62: 
L'édition latine est de 1551. 

2. J. ab Ulmis à Bullinger, 30 avril 1550. Orig. lett., Il, ex. 
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V 


A la fin de mars ou au commencement d'avril 1549 il est à 
Bruxelles ; à Cologne, l’évêque Hooper lui donne pour Bul- 
linger la plus flatteuse recommandation. « C'est un homme 
aussi illustre par sa naissance que par ses vertus, sincère- 
ment attaché à la vraie religion et absolument opposé à tous 
les errements des seclaires. Il m'est très cher, et intimement 
lié avec M° A Lasco. Ses nobles qualités et son remarquable 
savoir le recommanderont d'eux-mêmes à tous les pieux et 
doctes personnages. Je l’ai engagé à aller entendre vos ser- 
mons et vos cours de théologie, et voir quelles dispositions 
vous avez adoptées pour l'administration de la sainte Cène, 
d'autant plus pure chez vous qu’elle est plus simple !. » 
Utenhove profita beaucoup de ce séjour, et de son côté Bul- 
linger déclara que «ce gentilhomme dépassait tout ce qu'on en 
pouvait dire : il est sans égal, et distingué à tous égards? ». 

En juillet il est à Strasbourg avec À Lasco. Continuant ses 
études, il reçoit de Calvin son traité sur la sainte Cène‘ et 
demande à Bullinger de lui procurer l'ouvrage de Bucer sur 
le même sujet’. Il parle de « l’état désolant de toutes les 
Églises » et du « manque général d'activité », de l’indifférence, 
de la dispersion et de la mort des plus zélés.… mais cela 
s'applique soit aux Églises de Strasbourg, soit à celles de 
Flandre, auxquelles il était également atlaché. Il ne dit rien 
de Canterbury où il va retourner: « J’avais intention de me 
rendre en Angleterre par Cologne, mais en raison des grands 
dangers que je courrais en Flandre, je me propose detraverser 
la France, et, s’il plaît à Dieu, je me mettrai en route de- 


main. » 
4. Orig. lett., 1, xxix, 14 avril 1549. Cf. I, xxx, 26 avril, d'Anvers. 
2. Hooper à Bullinger, Zbid., I, xxxvur, 27 mars 1550. 


3, Bullinger à Burcher, Zbid., IT, ccexuix, 28 juin 1549. 

4, Ut. à Bullinger, Zbid., Il, cerxix, 7 juillet 1559. Cf. lettre de Bullinger. 
Hessels, n° 8, ? 1. 

5. Probablement la 3° édition du Petit traicté de la sainte Cène de nostre 
seigneur Jésus-Christ, de 1541, parue précisément en 1549. Fr. prot., 2° éd., 
HIN57E. 

XLI. — 38 
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Le voilà donc qui repasse la Manche, fortifié sans doute 
dans cette conception originale de l’Église et des sacrements, 
assez différente du calvinisme pur, qui était celle de son ami 
À Lasco. Sans doute il rentre directement à Canterbury ! 
avec l'intention d'y continuer son œuvre, peut-être de la 
modifier d’après ce qu'il a vu sur le continent, et, si nous le 
trouvons un mois après à Cambridge*?, c’est que dès son 
retour s'était ouverte une crise dont nous ne connaissons 
guère que le dénouement. Elle semble inattendue pour lui et 
pour ses amis, auxquels il avait inspiré beaucoup d'intérêt à 
l'égard de son Église, «cette jeune plante encore si frêle et à 
peine verdoyante*» qu’il avait eu tant de peine à planter. 

D'ailleurs, qu’il se soit ou non arrêté à Canterbury en reve- 
nant de Strasbourg, qu’il y soit retourné ou non après être allé 
à Cambridge, il ne passa que peu de jours dans son ancienne 
demeure et son ancienne Église, « Tel était l’état des affaires, 
écrit-il à Calvin, qu’il m'a fallu partir au bout de très peu de 
jours pour Londres.» Outre sa propre famille, il emmenait 
probablement (commigravi) celle de Colineus® et quel- 
ques fidèles auxquels Bullinger ferait allusion dans une lettre 
de cette époque‘. Depuis lors il n’y a plus trace de relations 
entre l'Église de Canterbury et son véritable fondateur, ni 
même trace de cette Église jusqu’à sa reconstitution officielle 
en 1550. 


1. Contra : Hessels, note à une lettre de Cyrion à Utenhove, 3 sep- 
tembre 1549 (IT, n° 9). 

2. Bullinger, 31 août 1549: Clarissimo viro Domino Ionni Vtenhovio Gan- 
davo, jam in Anglia agenti domino et fratri suo observandissimo. Canta- 
brigiæ. Hessels, IT, 8. 

3. Hessels, IT, 9 : Litteras quidem avide expecto quæ me de Anglicanis 
rebus ac præsertim de Ecclesia istius teneræ ad huc et herbescentis statu 
certiorem faciant. 

4. Ut. à Calvin, Opera Calv., XIII, 461. Londres, 26 nov. 1549 : « Quum 
nuper ex mea illa profectione rediissem Cantuariam, eo res meas loco reperi 
sitas domi, ut omnino illinc mihi fuerit decedendum, ac pauculis post die- 
bus commigravi Londinum, ubi in ædibus cujusdam nobilis, qui filium suum 
unicum meæ fidei commisit, alo familiam. » On a voulu, sans preuves 
suffisantes, identifier ce gentilhomme avec le Valwich qui vivait avec 
Utenhove en 1548 (Pijper, Utenhove, app., p. vin). 

5. Ut. à Calvin, Op. Calv., XIII, 463 : « D. Claudius Colineus, quem 
una cum uxore ad conditionem aliquam alo, jussit te plurimum salvere. » 

6. Bull. à Calvin, Op. Calv., XIII, 405. 30 sept. 1549 : « Interim dissi- 
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VI 


A cette date, où les lettres patentes d'Édouard VI en faveur 
de l'Église des Étrangers à Londres furent promptement 
étendues à d’autres colonies de réfugiés, nous retrouvons 
Perrucel — sous son surnom de La Rivière, — mais c'est à 
Londres, comme pasteur de l’Église française {. Avait-il quitté 
Canterbury en même temps qu'Utenhove? Tout nous porte 
à croire, au contraire, qu'une fois seul maïître de la place il y 
était resté jusqu’à ce qu’on lui offrit une situation plus 
importante. On a pu même supposer qu’il avait de Lon- 
dres continué à diriger cette autre Église?. En effet, plus on 
étudie les traits de ce caractère, plus on est amené à se le 
représenter comme une nature richement douée, mais nulle- 
ment pondérée, visant à l’éclat plus qu’à l’humble recherche 
de la vérité, unissant ainsi le « desportement » que blämait 
Calvin à l’éloquence que vantera À Lasco. Un tel homme est 
bien capable d’avoir évincé le sérieux et doux Utenhove — 
humanissimus — de l’Église qu’il avait fondée. La suite aven- 
tureuse de la vie de Perrucel, si peu connue qu’elle soit 
encore, confirmerait peut-être cette hypothèse *. 


mulare non possum me hanc formam(consensus Turici) misisse in Angliam 
amicis meis intimis D. Utenhovio, etc., ut sibi et fidis retineant donec intel- 
ligant extremam his manum esse impositam. » 

4. Lettres patentes, ap. Bonet-Maury, Christ. unitaire, p. 279, F. de 
Schickler, app., t. III. À Lasco à Bullinger, 7 janvier 1551. Op. Calv., XIV, 
12 : « Galli habent Franciscum ÆRiverium et Richardum, bene doctum 
utrumque et eloquentem. » Cf. Utenhove à Calvin, 23 août 1550. Op. Caly., 
XIII, 628. 

2. F. de Schickler, I, 56. 

3. Il est probable que c’est le même individu que nous retrouvons, sous 
des noms un peu différents, pasteur à Anvers, en 1554 (Douen, Psautier 
hug., 1, 332), à Francfort en 1557 (Corr. Caly., XVI el XVII), envoyé avec 
des Gallars au colloque de Poissy en 1560 (Fr. prot., 2° éd., IT, 508), avec 

Marlorat, Barbaste et Bèze à Saint-Germain en 1561 (/bid., 513), ministre 
_ de Condé (Ibid., 1046), s’enfuyant après la bataille de Dreux en 1562 (Jbid., 
4055), recherché à Orléans (/bid., V, 654) cette même année; assistant au 
synode provincial de la Ferté-sous-Jouarre le 27 avril1564 (Bull., IV, 197), 
préchant à Beaugency en 1568 (il se serait alors donné, de nouveau, comme 
moine. Bull., XXV, 284), enfin signalé à Lyon en 4568 (Fr, prot., 2° éd., 
1, 278) et mourant à Angers en 1572 (Bull., V, 471; xxxvn, 131). 
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Quant à Utenhove, il prend aussi place, en 1550, dans 
l'Église des Étrangers à Londres, mais non dans la même 
section. Il est l’un des premiers anciens de la communauté 
flamande. Mais il peut avoir été appelé de nouveau à s’occu- 
per de réfugiés français, à Emden, par exemple, en 1553!, 
dans ses pérégrinations à la suite d’A Lasco*. 

Suivant nous, c’est donc lui qu'il faut regarder comme le 
véritable fondateur de l’Église de Canterbury ; c’est lui, simple 
laïque, qui en groupa les premiers éléments en 1547, et lors- 
qu'il sentit le devoir d’appéler un pasteur, il espérait bien 
pouvoir s'intéresser longtemps encore à son œuvre. Nous 
avons vu que cette joie ne lui fut pas donnée. Mais ce qu'Uten- 
hove a planté, ce que Perrucel avait arrosé, reçut de Dieu un 
grand accroissement. 

Dès le règne d'Édouard VI, si la tradition constante n’est 
pas mensongère, les réfugiés ont pu célébrer leur culte dans 
la crypte de la cathédrale. Ce qui en 1548 ou 1549 était une 
simple tolérance de la part de l'archevêque, dul devenir en 
1550 une institution reconnue par le roi. Dispersée en 1553 
comme toutes les autres Églises de réfugiés, celle de Canter- 
bury se reforma bientôt après la mort de Marie la Sanglante, 
dans le même local, et en 1561 probablement, grâce à la pro- 
tection de l’archevêque Parker, ils obtinrent l’affectation 
formelle de la crypte à leurs services *. Nicolas Hamon est le 
premier pasteur de l'Église reconstituée et reconnue ; mais 
il convenait de réclamer pour Perrucel le titre de premier 
pasteur ayant officieusement dirigé la plus ancienne commu- 
nauté française d'Angleterre. Les destinées ultérieures de 
cette Église ont été trop brillamment et trop récemment 
décrites pour qu'il soit nécessaire de justifier davantage ici 
ces quelques recherches sur les origines “. 

JACQUES PANNIER. 


4. P. Martyr à Bullinger, 24 févr. 1554. Orig. lett., I, cex. Cette seconde 
partie de la vie d'Utenhove est très suffisamment connue. 

2. Voir son ouvrage : Simplex et fidelis narratio de instituta ac demum 
dissipata Belgarum aliorumque peregrinorum in Anglia ecclesia. Bas. 
Oporin. 1560-68. 

3. Hug. Soc: proceedings, 1, 38. 

4. F. de Schickler, t. 1, ch. vi, p. 280 et suivantes. 
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UN JEUNE MARTYR ANGEVIN, DE 410 A 12 ANS 


RENÉ PRÉVOST 
1543 


Le texte inédit, que ce titre ne résume que très impar- 
faitement, est assez délaillé pour pouvoir se passer de 
commentaire. Il suffira, pour le faire comprendre, de dire 
qu'en 1540-42 une grande effervescence religieuse agitait le 
diocèse d'Angers. Les prétendus hérétiques y étaient pour- 
suivis si durement qu'il y eut des martyrs, des protestations 
publiquement affichées, des paroles violentes lancées à la face 
de Pierre Poyet{, Heutenant du sénéchal d'Anjou, qui avait 
fait mettre sous les verrous un nombre considérable de 
suspects *. 

À Saint-Jean-de-Mauvretz, petil bourg d’un millier d’habi- 
tants, aux environs d'Angers, René Prévost, « jeune filz de 
dix à douze ans », alla jusqu’à causer du scandale à l’église. 
Peut-être y répéta-t-il tout haut, et avec l’impertinence des 
enfants de son âge, ce qu'il avait entendu dire contre la 
messe ou le culte des saints, ou bien manifesta-t-il autre- 
ment le peu de respect qu'inspirait aux victimes une Église 
si intolérante. Or, Pierre Poyet n’épargnait pas plus la jeu- 
nesse que l’âge mûr. Le petit René fut saisi, emprisonné, inter- 
rogé et, comme son cas paraissait grave, envoyé à la Con- 
ciergerie, pendant que son procès était soumis au Parlement. 

Combien de temps languit-il en prison? Nous l’ignorons. 
Il fut jugé le 28 février 1543. Les dix-huit conseillers qui, 
avec le procureur Noël Brülart, l’interrogèrent après avoir 
examiné son dossier, se trouvèrent en présence d'un gar- 
çon si hardi et si déterminé qu'ils discutèrent certainement s’il 
ne méritait pas la peine capitale. Ils n’osèrent pas aller jus- 
que-là*, mais infligèrent une punition presque aussi cruelle, 


1. Peut-être un fils du chancelier Guillaume Poyet, qui était lui-même 
Angevin. 

2. L'espace me fait absolument défaut pour donner ici les preuves de 
cette assertion. Voy. dans mon étude sur Germain Colin (Bull., 1891,.57) 
quelques faits que je pourrais aujourd’hui compléter. 

. 3. À cause de la jeunesse du coupable. Si celui-ci avait manifesté des 
regrets, ou plaidé les circonstances atténuantes, il y en aurait certaine- 
ment trace dans l'arrêt, et la punilion n'aurait pas été si dure. 
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puisque, ainsi qu’on va le lire, elle devait durer au moins dix 
ans, et se répéter « à la discrétion » du gardien du couvent 
où le pauvre petit fut interné aux frais de ses parents. On ne 


sait ce qu'il devint après cette longue détention, agrémentée 


de coups de « discipline »!; mais on peut affirmer que si, 
après ce traitement, il vénéra ses juges et ses bourreaux, il 
avait plus de cœur qu’ils n’en manifestèrent à son égard. 


Du mercredy dernier jour de février l’an mil cinq cens quarante 
deux *, mane, en la grand Chambre où estoyent, MM. P. Lizet 
premier président, F. de Saint-André, président, J. Le Roux, 
Bauldry, Delouviers, Demontmirel, R. Bouete, N. Hurault, F. Des- 
mier, Demerle, Mathé, M. Gilbert, Hennequin, Allard, de Thumery, 
I. le Charron, Berthomier, Pierre Delaporte #, 

Veu par la Court le procès criminel faict parle seneschal d'Anjou 
ou son lieutenant général à Angers, alencontre de René Prévost, 
jeune fils de dix à douze ans, prisonnier en la consiergerie du 
Pallais à Paris, pour raison des insolences et scandalles faictz et 
commis par ledict Prevost en l’église St Jehan de Mauverez ÿ, ainsi 
que plus à plain est contenu oudict procèscontre luy faict; — les 
conclusions sur ce prinses par le procureur général du Roy ; — 
et oyÿ et interrogé sur ledict cas ledict prisonnier par ladicte 
Court; — et tout considéré. — 

La Court, pour la réparation desd. cas insolens et scandaleulx, 
faictz et commis par ledict prisonnier, à plain contenus et déclairez 
oudict procès contre luy faict, à condenné et condenne icelluy pri= 
sonnier à faire amende honorable piedz etteste nudz et en chemise, 
à jour de dimenche, tenant dans ses mains une torche de cire 
ardent du poix d’une livre en ladicte église de St Jehan de Mau- 
veretz; — alentour de laquelle église sera faicte une procession 
où icelluy prisonnier assistera comme dessus et y seront appelez 


4. La discipline était une corde solidement tressée et se divisant au 
bout en plusieurs cordelettes plus minces, elles-mêmes terminées par des 
nœuds, qui était en usage dans les couvents pour la fustigation. 

2. L'arrêt, extrait des registres criminels du Parlement de Paris (Arch. 

_nat., X2* 94), n'est pas signé; mais comme le premier président Lizet 
assistait à la séance, son nom figurait probablement au bas de la minute 
de l'acte. 

3. Ancien style, c'est-à-dire 1543. 

4, Avant de prononcer l’arrêt qui suit, le Parlement élargit un nommé 
Jean Hardouyn, qui avait été emprisonné en même temps que René Pré- 
vost, mais fut sans doute trouvé innocent. 

5. Arrondissement d'Angers, canton des Ponts-de-Cé, 972 habitants. 


+ 


à. ni 


DOCUMENTS. 527 


les petis enfans dudict lieu et paroisse de sainct Jehan de Mau- 
veretz, ayans chacun d’eulx en leurs mains une chandelle de cire 
ardent et allumée ; — en cryant par ledict prisonnier à haulte voix, 
Miséricorde, demandant et requérant mercy et pardon à Dieu des 
offenses par luy faictes et commises contre son honneur et des 
sainctz sacrementz de nostre mère saincte Église ; — et icelle pro- 
cession faicte, sera célébrée, en ladicte église, une haulte messe à 
laquelle ledict prisonnier assistera estant à genoulx piedz et teste 
nudz et en chemise, comme dessus, où sera faicte une prédication 
par ung docteur en théologie, exortatoire aux pères et mères, de 
bien nourrir et endoctriner leurs enfans en la foy de Dieu, vivre 
en icelle, et de porter honneur et revérence à Dieu, aux saincts 
et sainctes de Paradis, à n’injurier l'Église et aux saincts sacremens 
d’icelle. — Ce faict, sera ledict prisonnier battu de verges à l’entour . 
de ladicte église à l’yssue de la messe, 

Et, après tout ce que dessus faict et accomply, icelluy prisonnier 
sera mené. et conduict, tout prisonnier, au couvent des cordeliers 
de la Banette lez et près la ville d’Angierst, pour illec demourer 
encloz et enfermé en quelque lieu dudict couvent? par le temps et 
espace de dix ans ; — pour la nourriture, provision et entretènement 
duquel prisonnier, seront tenuz ses père et mère fournir, bailler et 
payer par chacun an, durant ledict temps de dix ans, au gardien et 
couvent dudict lieu de la Bannette la somme de vingt-quatre livres 
parisis, oultre les habillemens dud. prisonnier que sesdicts père et 
mêre seront tenuz luy bailler et fournir; — pendant lequel temps de 
dix ans, led. prisonnier aura la discipline et sera fessé de verges à 
la discrétion du gardien dudict couvent, 

Et si, après ledict temps de dix ans, ledict prisonnier se retourne, 
convertit et amende sa vie, il sera rendu à ses parens, après, toutes- 
fois, avoir par le gardien dud. couvent adverty la Court de ce, 
et avoir l'ordonnance d'icelle, et non autrement, 

Et pour faire mectre ce présent arrest à exécution selon sa forme 
et teneur, icelle Court a renvoyé et renvoye ledict prisonnier, en 
l'estat qu’il est, par devant ledict seneschal ou sondict lieutenant. 

Ledict prisonnier a été fustigé de verges par le questionneur juré, 
en la chambre de la question, par ordonnance de la Court, le 
deuxiesme mars v°XLII. 


1. Sans doute le couvent de cordeliers de la Baumette, aux portes 


d'Angers. 
2, Ces termes et ce qui suit prouvent qu’il s’agit d’une véritable déten- 


tion de dix ans dans un cachot et non d’un simple internement,. 
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UNE PENSIONNAIRE DES URSULINES DE PARIS 


CONSTANCE-ÉMILIE DE LA PORTE 
(1683-1747) 


La femme de Jacques Cabrit n’a pas écrit elle-même le 
récit de sa vie!. Lorsqu'en 1743 son mari, âgé de 74 ans, privé 
de tous ses enfants, assisté et remplacé dans son ministère 
par son neveu Thomas Couderc, vit augmenter ses loisirs, 
il eut la bonne pensée d’en employer une partie à transcrire 
les souvenirs de sa compagne. Son manuscrit est conservé 
à côté de son aulobiographie dans les archives de l'Église 
française de Berlin, parmi les papiers d'Erman. Nous en 
devons la communication à l’obligeance de M.R. Béringuier, 
qui nous avait déjà prêté les mémoires de Cabrit. — On ne 
le lira pas avec moins de plaisir que ces derniers. La narra- 
tion n'est pas si abondante en détails topiques et suggestifs. 
Mais, grâce au style sans prétention du narrateuret à l’exac- 
titude de ses souvenirs, elle laisse entrevoir l’image fidèle 
d’une existence comme nous n'en connaissons plus, mais 
comme il y en eut des centaines grâce au despotisme de 
Louis XIV, 

Sait-on, en effet, aujourd’hui, qu’un roi a eu le pouvoir de 
s'emparer de la petite fille « à peine âgée de deux ans » du 
représentant d'un souverain voisin pour l'interner dans un 
couvent ? Et si quelquefois ces mesures barbares furent, 
grâce à l'éloignement ou à la mortdes parents, couronnées de 
succès, ne sommes-nous pas émus de voir que souvent aussi 
le roi-soleil ne parvint pas plus à rompre les liens du sang 
qu'à « éteindre», commele dit Cabrit, «notre sainte Religion » 
dans le cœur même des plus jeunes enfants ? — Ce qui se pas- 
sait dans ces couvents était trop connu à l'époque où il écri- 
vait ainsi, pour qu'il crût nécessaire de s'étendre longuement 
sur ce sujet. Le peu qu'il en dit suffit toutefois pour nous 
donner une idée de la discipline qui a façonné, et on peut 


1. Comme son mari. Voy. le Bulletin de 1890; 530, 587 et 635 et 1891; 
89, 213, 360, 481, 584 el 64. 
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ajouter faussé, depuis des siècles, l'espritde beaucoupde Fran- 
çaises de la bonne société. Et comme on se représente bien 
l'existence de Constance Emilie dans cette fermenormande où, 
malgré l'éditrévocatoire, malgré les préoccupations qu'il avait 
rendues de plus en plus matérielles, se cachaient néanmoins 
quelques secretslecteurset lectrices dela Bible! — Bien curieux 
aussi, tous les détails sur le voyage à Amsterdam et à Emden, 
sur le séjour à Berlin, sur les diverses déceptions, dans les- 
quelles le pieux narrateur voit des dispensations mystérieuses 
de «la bonne Providence ». Et ce mariage, dont il dit si naï- 
vement : «jamais nous ne fûmes plus tristes en apparence », 
tout cela constitue une vivante évocation d’un passé qui paraît 
bien éloigné etquineremonte pourtantqu'àcent cinquante ans. 
Mais, au lecteur d’en juger par lui-même. New 


HISTOIRE ABRÈGÉE DE LA VIE DE CONSTANCE ÉMILIE DE LA PORTE 


FEMME DE JACQUES CABRIT 
PASTEUR DE L'ÉGLISE FRANÇAISE A COTBUS 


ÉCRITE PAR LUI-MÊME, À SES HEURES DE LOISIR, VERS LA FIN DE L'ANNÉE 1743 


(1. — 1683-1706) 


Constance Émilie de la Porte, naquit à Paris le 20 juin 1683, de 
Jaques Barbot de La Porte, Gentilhomme Rochelois, et de N. Beck, 
fille de M. Beck, alors Résident du feu Grand Électeur Frédéric- 
Guillaume à la cour de France. Elle fut baptizée quelque temps 
après par M. Alix, pasteur de l'Église Réf. de Charenton. L’'Édit 
de Nantes (en vertu duquel les Réformés avoient joui, pendant près 
d’un siècle, de la liberté de conscience) aïant été révoqué par 
Louis XIV, l’année 1685, on se servit de toutes sortes de voies vio- 
lentes pour éteindre notre Sainte Religion dans tout le Royaume. 
Une des plus ordinaires, et qu’on crut le plus efficace, fut d'enlever 
aux Réformés leurs enfants et de les faire élever dans la Rel. Rom: 
Constance avoit à peine deux ans, qu’on la mit entre les mains des 
Religieuses, dans un couvent qu’on appelloit des Ursulines; elle y 
fut jusqu’à l’âge d’environ 9 anst. : 

Ces religieuses mirent tout en usage pour lui inspirer leurs senti- 


1. Jean Beck, ou, plus exactement Beeck (comme en témoigne sa si- 
gnature plusieurs fois répétée),résident de M. l'électeur de Brandebourg 
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ments et de l'horreur pour tout ce qui avoit du rapport à notre 
croyance, et même pour toutes les personnes qui la professoient, 
jusqu'à lui persuader que les Huguenots (comme ils nous appel- 
loient) étoient damnés sans ressource. Elle profita si bien de ces 
belles instructions qu'elle a avoué depuis, qu'ayant une fois vu, 
dans son enfance, le portrait de son père, elle ne put s'empêcher de 
s’écrier : («Fi le vilain Huguenot ! il paroiït bien au blanc de ses 
yeux qu’il a quelque chose de méchant. » 

Ces préjugés se fortifièrent tellement avec le tems qu’elle étoit 
papiste à brûler; elle récitoit régulièrement les prières latines qu’on 
lui avoit enseignées, l’Ave, le Credo, le Pater, et assistoit de même 
à la messe; elle invoquoit avec beaucoup d’ardeur la B. Vierge, les 

Saints et les Saintes du Paradis; en un mot, elle étoit, devenue 
superstitieuse et idolâtre de bonne foi. 

A cela près, l'éducation qu’on lui donnoit étoit admirable. On lui 
recommandoit soigneusement les commandements de Dieu et ceux 
de l’Église : d’être humble, sobre, pure de cœur ainsi que de corps, 
docile, laborieuse, diligente, régulière jusqu'aux moindres choses. 
On ne,lui permettoit, non plus qu’à ses compagnes, que des diver- 
tissements innocents et modestes, de petits jeux, ou la promenade 
dans un beau et vaste jardin qu’il ÿy avoit autour du couvent. L’ac- 
cès en étoit défendu à tous les hommes, excepté à ceux dont le 
travail étoit absolument nécessaire. Il n’étoit pas permis d’avoir la 
moindre familiarité avec eux; on punissoit sévèrement celles qui 
étoient convaincues de fourberie, de mensonge et de malice. Il y 
avoit des religieuses qu’on appelloit Maîtresses fouëtteuses, qui ne 
les épargnoïient pas, et, lorsqu'on en venoit au châtiment, les 
autres pensionnaires étoient obligées de se mettre à genoux pour 
demander à Dieu le pardon de celle qui étoit tombée en faute. 


et du Landgrave de Hesse, natif du bailliage de Ratinghil en Allemagne, 
entra à la Bastille par lettre de cachet en date du 15 nov. 1686, contre- 
signée par Colbert et fut mis en liberté, et exilé, le 4 décembre suivant. 
Il était accusé « de faciliter aux sujets du Roi le transport de leurs effets 
en des pays étrangers ». Son dossier comprend, outre l'original de son 
interrogatoire par Nicolas de la Reynie, en date du 16 nov. 1686, un reçu 
donné par Beeck, le 17 déc. 1686, jour de sa sorlie de la Bastille, consta- 
tant que tous les papiers ct effets qui avaient été saisis sur lui, lui avaient 
été rendus. L’interrogaloire, qui est assez étendu, n’a pas été publié par 
Ravaisson qui cite l’ordre d’incarcération, du 15 nov. et celui de libéra= 
tion, du 27 (Arch. de la Bastille, VIT, 427 et 437). — Note de M. F. Funck- 
Brentano. — Le couvent des Ursulines était situé au faubourg Saint- 
Jacques, à gauche du Val-de-Grâcé. — Sur J. Barbot, voy. aussi Fr. prot., 
1, 804 (2 éd.) 
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Pour en venir à notre Constance, ses parents aiant requis de 
l’évêque de la paroisse ou du diocèse son élargissement ou la sortie 
du couvent, sous prétexte qu’elle étoit suffisamment instruite dans 
la rel. rom. (ou plutôt pour se dispenser de payer au couvent une 
pension annuelle de 100 L.), elle fut élargie et mise entre les mains 
d’un oncle et d’une tante qui avoient un bien de campagne en Nor- 
mandie et qui en répondirent. 

Ce gentilhomme s’appelloit Du Saptel, et professoit extérieure- 
ment, sans scrupule, la rel. rom. quoiqu'il fût né et qu’il eût été 
élevé dans la nôtre, qu’il savoit être la meilleure. Mais Madame 
son épouse, plus ferme et plus pieuse, ne voulut jamais abjurer 
notre rel. Il est vrai que nos temples aïant été démolis et nos pas- 
teurs chassés, elle ne pouvoit pas servir Dieu publiquement et selon 
les mouvements de sa conscience, mais elle en avoit plus de zèle 
en particulier; elle lisoit continuellement la Parole de Dieu et ne 
cessoit d’implorer son divin secours pour la délivrance de son 
Église opprimée. Quelques bons voisins de la même Communion 
s’assembloient de tems en tems avec elle, pour vaquer aux mêrnes 
fonctions sacrées et pour unir leurs voeux pour demander au Ciel 
la même grâce. 

Cette Dame passoit généralement pour une des plus pieuses de 
la province. Elle se distinguoit par son intégrité, sa douceur, et sa 
charité. Il est aisé de s’imaginer combien elle devoit souffrir de 
voir sa nièce (qu’elle chérissoit très particulièrement) donner dans 
toutes les erreurs du papisme; elle n’osoit pas la désabuser ouver- 
tement, à cause des sévères défenses qu’on avoit faites sur cet arti- 
cle ; elle se contentoit de gémir dans le secret de son coeur, de la 
voir si entêtée et si exacte à adresser ses prières à la B. Vierge et 
aux Saints, souvent imaginaires, et à fréquenter la messe, où elle 
n’entendoit rien. Peu à peu elle l’engagea à lire la Bible, qu’elle 
avoit cachée dans un appartement de sa maison. Cette jeune fille 
prit insensiblement du goût pour ce livre sacré. Au commencement 
elle lisoit avec plaisir les histoires, et entr’autres celle de Joseph, et 
les apocrifes de Susanne et de Judith. Son esprit s’ouvrit de celte 
manière: elle s’apperçut d'elle-même de ce qu’il y avoit d’irrégulier 
dans la rel. rom. qu’elle professoit. Son bon sens naturel lui dic- 
toit qu’il n’étoit pas dans l’ordre de prier Dieu dans une langue 
qu’on n'entend pas et d’implorer le secours des créatures qui ne 
sont pas à portée ni de nous assister ni de nous entendre. Elle dé 
couvrit de tems en tems aux prêtres ses doutes là dessus. On lui 
répondit qu’elle étoit une raisonneuse, qu’elle devoit se soumettre à 
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ses conducteurs spirituels, que la langue latine étoit consacrée par 
l'Église pour le service divin, que les saints voient tout en Dieu. 
Cela ne la contentoit pas tout à fait, mais elle n’en persévéroit pas 
moins dans les sentiments dont elle avoit été imbibée. 

Elle passa de cette manière environ 12 ans en Normandie, chez 
son oncle et sa tante Du Saptel, auxquels elle étoit fort attachée et 
utile. Comme elle étoit naturellement laborieuse, on la chargea de 
la direction de tout le ménage, qui étoit assés pénible; surtout au 
tems de la moisson, où l’on mettoit en campagne tout autant de 
domestiques qu’il y[en] avoit dans la maison. Notre Constance faisoit 
souvent un travail qui sembloit surpasser ses forces ; elle apprêétoit 
à manger aux moissonneurs et aux moissonneuses ; elle pétrissoit, 
elle chauffoit le four, cuisoit le pain, et, entre cela, elle prenoit soin 
de plusieurs petits enfants, ses cousins et cousines: après tous ces 
travaux, la fièvre la prenoit souvent à l’entrée de l’hyver. Au com- 
mencement elle n’étoit guères expérimentée, elle causoit quelque 
dommage, mais on supportoit tout à cause de sa bonne volonté ; 
elle devint enfin si habile qu’on eut en elle une entière confiance. 

Quelques voisins et certains domestiques qui savoient qu’elle 
avoit de légitimes prétentions sur les biens que ses parents avoient 
laissés en France, dont ils étoient sortis pour la Religion, lui con- 
seillèrent d’en demander la restitution en justice; mais elle ne put 
jamais s’y résoudre, de peur d’inquiéter des personnes qu’elle esti- 
moit et qu’elle chérissoit très particulièrement. Elle se borna à prier 
son oncle de lui faire donner de la laine des brebis qu’on tondoit 
tous les ans; elle la filoit et en fesoit faire de l’étoffe dont elle s’ha- 
billoit. Si elle avoit suivi les conseils pernicieux qu’on lui donnoit, 
elle se seroit approprié adroitement plusieurs choses qu’elle avoit 
en sa disposition et entr’autres du blé qu’elle auroit fait vendre pour 
avoir de quoi acheter les ornements nécessaires aux personnes de 
son sexe; la délicatesse de sa conscience ne lui permettoit pas d'en 


venir là; elle aimoit mieux gagner du travail de sa main ce dont 


elle ne pouvoit se passer. 

Ses inclinations étoient naturellement bonnes et portées à la vertu; 
sans cela, elle auroit pu se corrompre facilement par quelques mau- 
vais exemples domestiques; il y avoit dans la maison une jeune 
fille, jolie, adroite, insinuante, mais dont les mœurs étoient fort vi- 
cieuses, qui l’auroit séduite, pour peu qu’elle eût eu du penchant 
au libertinage ; elle en fit confidence à sa bonne tante qui chassa 
bientôt cette petite créature. Je rapporte ceci en passant, pour 
montrer qu’on ne sauroit veiller avec trop de soin sur la conduite 
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des domestiques, ni trop empêcher que les enfants ne se familia- 
risent avec eux plus qu’il n’est nécessaire ; cela montre aussi com- 
bien il importe à une mère et à celle qui en tient la place de gagner 
la confiance de sa fille, afin qu’elle lui découvre librement les se- 
crets de son cœur et qu’on soit en état de lui donner de salutaires 
conseils. 

Si notre Constance fesoit remarquer la bonté de son esprit et celle 
de son cœur, elle n’avoit pas moins d’agréments de corps; elle étoit 
d’une taille médiocre et bien prise, ni trop grasse, ni trop maigre ; 
elle avoit le teint fort beau, les traits du visage réguliers ; on trou- 
voit seulement qu’elle avoit le nez un peu gros et les yeux bridés : 
cela joint à la grande modestie qu’on lui avoit inspirée au couvent, 
fesoit qu’elle regardoit rarement un homme en face; elle avoit la 
vue baissée. Elle perdit peu à peu cette coutume. 

On jugea à propos de lui faire apprendre à danser. On choisit 
pour cela une femme du voisinage, qui avoit été Bohémienne et 
qui étoit fort adroite dans cet exercice. Constance y fit en peu de 
tems de si grands progrès qu’elle étoit presque aussi habile que sa 
maitresse. Elle dansoit souvent avec un verre plein d’eau sur la tête, 
sans le répandre, et comme onse plaît ordinairement à ce en quoi 
on croit exceller, elle marchoiïit presque toujours en cadence à la 
maison ou à la promenade. La Bohémienne dont je viens de parler 
ne voulut pas se borner à bien former son élève à la danse, et entre- 
prit de lui enseigner à tirer l’horoscope et de lui inspirer des senti- 
ments contraires à la pudeur. Cela aïant été rapporté à la pieuse 
tante, elle éloigna au plutôt de sa maison une femme si dange- 
reuse. 

C’est un exemple qui marque combien on risque de mettre une 
jeune fille entre les mains des personnes de cet ordre. Rarement 
les maitres et maitresses à danser se bornent à ce qui est de leur 
ressort. Sous prétexte de donner de l’agilité et de l’agrément au 
corps, ils corrompent le cœur; c’est ce qu’on a vu dans plusieurs 
rencontres. Aussi est-ce l’usage dans les maisons bien réglées de 
ne laisser jamais seuls ces maitres d’exercice avec les filles qu'ils 
enseignent. J'ai été moi-même le témoin oculaire comment ils 
s'émancipent quand on ne les observe pas de près. 

Autant qu’on prenoit soin du corps de Constance, autant négli- 
geoit-on l'esprit, Elle avoit près de 15 ans qu’elle ne savoit ni bien 
lire, ni bien écrire. Cela lui donna de la confusion, et en même 
tems une forte envie d'apprendre par elle même ce qu’elle ne pou- 
voit obtenir d’un secours étranger; elle demanda des livres de part 
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et d'autre. On lui en prêta de tout'ordre, de bons et de mauvais; 
elle les lut avec tant d’assiduité et d’ardeur, qu’elle apprit non seu- 
lement à bien lire, mais aussi à soutenir une conversation. Mais le 
peu d'usage qu’elle avoit de l'écriture lui fesoit beaucoup de peine; 
elle mit tout en œuvre pour surmonter ces difficultés. Quand elle 
vouloit écrire une lettre à quelqu'un de ses parents ou à une amie, 
elle se renfermoit dans sa chambre, consultoit ses livres dans le 
tour des expressions et dans le caractère. Elle formoit lettre après 
lettre, le moins mal qu'il lui étoit possible. Insensiblement elle 
acquit la faculté qu’elle cherchoït jusques là qu’elle surpassa plu- 
sieurs de son âge et que quelquefois elle se mêla de faire des vers, 
où elle réussit passablement bien. Cela joint à ses manières polies, 
douces et engageantes, lui gagna l’affection et l'estime des personnes 
les plus distinguées dans le voisinage, et des autres connoissances 
qu’elle avoit à Paris où elle alloit de tems en tems. 


(IL. — 1706-1708) 


Un de ses cousins, homme de bien et riche, fit plus d’attention 
que tout autre à son mérite personnel; il la demanda en mariage; 
on la lui accorda ; mais comme il y avoit des obstacles à la conelu- 
sion, on attendit un tems plus favorable. Cependant le promis avoit 
une si haute estime pour sa promise, qu’il fit un testament en sa 
faveur, en vertu duquel elle pouvoit prétendre à des biens considé- 
rables. 

Peu de tems après, cet honnête homme mourut de pourpre. Cela 
fortifia notre Constance dans la pensée qu’elle avoit de faire le 
voyage de Hollande pour voir sa mère et le reste de sa famille qui 
avoit fixé sa demeure à Emden; c’est là où son père étoit mort 
quelques années auparavant, après avoir été directeur des vaisseaux 
de l'Ile de S' Thomas, pour l’auguste maison de Brandebourg ; elle 
s’imagina qu’il auroit acquis et laissé de grandes richesses et qu'elle 
y auroit bonne part. Elle demanda un passe-port et l’obtint bientôt ; 
il se rencontra alors qu’un vieux marchand français, établi à Amster- 
dam et qui étoit venu en France pour quelques affaires, s’en retour- 
noit dans sa nouvelle patrie. On lui proposa de prendre cette jeune 
demoiselle ; il en fut d'autant plus aise que cela lui épargnoit la 
moitié des frais de la voiture. Ils arrivèrent heureusement à Amster- 
dam, sans d’autre fâcheuse rencontre que celle de quelques petits 
Maitres que l’on rencontroit dans les auberges, et qui, accoutumés 
à se familiariser avec le beau sexe, en vouloient faire autant avec 
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notre voyageuse, qui sut les éloigner par sa modestie et par sa 
pudeur. 

Elle ne séjourna que fort peu de tems dans la célèbre ville 
d'Amsterdam; elle y vit pourtant ce qu'il y avoit de plus curieux, 
après quoi elle se mit en mer pour faire le trajet jusqu'à Emden. 
Dans le vaisseau, il se trouva des gens de tout ordre. La femme du 
Maitre était une dég....… qui sous prétexte de vouloir enseigner le 
hollandais à Constance, lui fesoit prononcer des paroles sales. Un 
milord qui étoit dans le même vaisseau, qui parloit très bien fran- 
çois et qui joignoit à un grand air beaucoup de politesse et d’hon- 
nêteté, lui dit: « M‘ ne vous fiez pas à cette femme. Agréez la 
chambre où je suis avec ma suite; vous y serez en toute liberté et 
en toute sûreté. » Cela arriva comme il avoit dit, Cependant l’agi- 
tation du furieux élément sur lequel ils étoient, produisit sur Cons- 
tance le même effet qu’il produit sur ceux qui n'y sont pas accou- 
tumés. Elle se trouva fort mal et n’eut pas assés de présence d'esprit 
pour mettre en sûreté une cassette dans laquelle il y avoit, outre 
quelques bijoux, ses papiers les plus importants. En arrivant à 
Emden, elle trouva qu’ils avoient été enlevés, entre autres le testa- 
ment dont elle avoit été nantie. Elle soupçonna que c’étoient 
quelques proches parents de son défunt promis qui avoient aposté 
quelqu'un pour le lui enlever. Quoiqu'il en soit, je regarde cet 
événement comme une direction de la Providence, pour l'empêcher 
de retourner en France, attirée par l'espoir de recueillir cette suc- 
cession. 

Sans y penser j'ai omis son départ de Du Saptel en Normandie, 
il y faut revenir ; elle en partit vers la fin de l’année 1706, son oncle 
l’accompagna jusqu’à Rouen. On alla loger chés une vieille D°* de 
leur connoissance qu’on croyoit d’une piété exemplaire : on recon- 
nut bientôt qu’on s’étoit trompé; elle fit à la pauvre voyageuse des 
ouvertures qui r’étoient pas des plus honnêtes, et déroba ou laissa 
dérober une partie de ses hardes. La femme d’un Conseiller au 
Parlement de cette ville, qui étoit fort riche, lui offrit sa maison. 
Elle l’accepta et son oncle s’en retourna à son village. La dame 
dont je viens de parler étoit d’une grande magnificence et d’une 
extrême propreté, jusqu’à faire parfumer son lit chaque soir. Elle 
voulut que Constance couchât avec elle; celle-ci fut bien surprise 
de voir qu’elle se fesoit déshabiller par un valet de chambre, et la 
remercia du même bon office qu’on lui offroit. On ne pensoit dans 
cette maison qu’à se bien divertir ; néanmoins, après avoir entendu 
la messe dans une chapelle qu’il y avoit dans un des appartements, 
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les enfants, au nombre ds 3, alloierit presque tous les jours au bal 
et à la comédie. Leur convive y alla une fois par complaisance, 
habillée en amazone. Une autre fois on la pressa fort d’aller à la 
promenade en carosse ; elle s’en défendit honnêtement, sous le pré- 
texte de tenir compagnie à madame leur mère qui étoit veuve; elle 
eut lieu de s’en féliciter ; car le carosse aïant versé il y eut une 
D'% bien maltraitée. La dame du logis conçut tant d'amitié pour 
Constance qu’elle la pressa vivement de passer le reste de ses jours 
auprès d’elle, lui promettant de la tenir sur le même pied que ses 
enfants et de lui laisser de quoi vivre honnêtement après sa mort, 
mais elle la remercia de cette faveur et se rendit à Emden de la 
manière dont nous l’avons dit. 

Quelle ne fut pas sa surprise d’y trouver sa mère, mariée avec un 
homme qui ne lui convenoit pas tout à fait, quoiqu'il eût de la 
probité et une nombreuse famille composée des enfants de deux 
lits; cela augmenta le désir qu’elle avoit de retourner en France ; 
mais elle en fut empêchée par les sollicitations de sa mère et de 
quelques personnes de sa Connoissance qui l’engagèrent à s’instruire 
à fond de la vérité de la Religion chrétienne, lui promettant de lui 
laisser ensuite la liberté de suivre celle des sectes qui partagent les 
chrétiens qui lui paroitroit la plus conforme à l’Écriture S“ que 
nous convenons tous être la règle infaillible de tout ce que nous 
devons croire et de tout ce que nous deyons faire pour être 
sauvé. 

Elle s’appliqua avec beaucoup de soin à la lecture de ce livre 
sacré, et eut de fréquens entretiens avec le pasteur de l’Église 
d’'Emden, nomé Allard, qui étoit fort habile et versé sur toutes les 
matières de théologie. De cette manière elle se convainquit pleine- 
ment pendant l’espace de quelques mois, qu’il y avoit plusieurs 
erreurs dans l’Église rom. et que la rel. Réformée étoit beaucoup 
plus pure. Sa confession étant tirée mot à mot de la Parole de Dieu, 
elle résolut de l’embrasser, d’en faire une profession publique et d'y 
persévérer jusqu’au dernier soupir de sa vie. Elle exécuta son pro- 
jet, vers la fin de l’année 1707. 

Peu de tems après, elle partit pour Magdebourg, où elle avoit 
une tante, sœur de sa mère, d’une singulière prudence et d’une 
piété exemplaire. C’est là où elle se fortifia dans la connoïissance 
des vérités de l'Évangile et dans sa résolution de vivre et de mourir 
dans notre S' Religion. La fréquentation de nos exercices de piété 
et la conversation de sa bonne tante achevèrent de la fortifier dans 
ses bons sentiments, mais comme il n’y a point de parfait bonheur 
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dans cette vie, ni de repos qui ne soit suivi de quelques troubles, 
elle en fit une triste expérience. Un homme dont elle se défioit le 
moins lui témoigna trop d’attachement et la pressa de répondre à 
sa passion. Elle s’en défendit avec la déférence qu’elle lui devoit, 
mais elle prit sans bruit des mesures pour s'éloigner de cette mai- 
son et de la ville. 

Elle se rendit à Berlin et alla loger chez des personnes qui 
avoient connu très particulièrement sa famille et qui en étoient 
amis; on exigea une modique pension; elle fit peu de connoissances 
dans cette grande ville, et y mena une vie fort retirée. La plupart 
l’'appelloient à cause de cela, la Religieuse, etc. Elle ne tarda pas 
longtems à s’apercevoir que les réfugiés ne menoient pas une vie 
aussi régulière que le demandoit leur état; on ne voyoit parmi le 
plus grand nombre que dissipation, que mondanité, que libertinage, 
que parties de jeu, de caffé, de promenade. La dame de la maisou 
où elle étoit se distinguoit de toutes les autres par cette vie ambu- 
lante et errante; elle sortoit dès le matin pour aller jouer, et ne 
revenoit souvent que le soir, laissant ainsi ses enfants à la merci 
d’une servante. Le mari, homme d’études, restoit la plupart du 
tems dans son cabinet, ou alloit faire des visites charitables ou de 
cérémonie. Leur pensionnaire leur fut d’un grand secours dans 
cette rencontre. Car elle voulut bien se donner quelques soins pour 
l'éducation de cette jeunesse et pour la direction du ménage; mais 
elle fesoit en même tems de sérieuses réflexions sur la force de 
l'habitude et particulièrement sur celle du jeu. Elle avoit de la peine 
à comprendre comment une femme qui avoit d’ailleurs de bonnes 
qualités y étoit si fort attachée. Cela lui donna un si grand éloigne- 
ment pour un pareil divertissement qu’elle refusa constamment 
d'apprendre le jeu d'ombre quoiqu’on l'en pressäât beaucoup et 
qu'on lui dît qu’elle ne seroit bonne à rien sans cela dans les com- 
pagnies. Le train de cette maison aboutit à la ruine de fond en 
comble. 

Notre Constance, voyant que le peu qu’elle avoit s’épuisoit insen- 
siblement, pensa sérieusement aux moyens de subsister, sans être 
à charge à personne. Le chef de la maison où elle étoit lui suggéra 
la pensée de se mettre au rang des prosélites et de demander une 
pension en cette qualité. Feu M: l'Enfant eut la bonté de l'emmener 
chés S. E. M. le commissaire général de Danckelmann qui avoit la 
direction de ce fonds et qui lui accorda 50 R. par an, sur le Mont 
de piété. Trois mois après, elle en reçut le premier quartier. 

Il se rencontra alors que S. E. M. le Grand Président de Danckel- 
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man, qui avoit été rélégué à Peitz et ensuite à Cotbus par l’envie 
de ses ennemis, demandoit une D‘! française pour l’éducation d’une 
fille unique, qu’il avoit de sa dernière femme. On lui proposa 
Me dela Porte. Mr. le commissaire général de Danckelman eut la 
commission de lui parler, et de l’examiner à Berlin, où elle étoit 
encore; il la trouva très capable d’être la gouvernante d’une fille de 
qualité; il lui sembloit seulement qu’elle étoil trop jeune quoiqu'’elle 
eût alors 24 ans. On en écrivit à Madame de Danckelman qui la fit 
venir à Cotbus vers la S' Jean 1708. Cette dame se confirma dans 
l’idée avantageuse qu’on lui en avoit donnée. Plus elle la connut et 
plus elle l’aima; elle lui remit entre les mains ce qu'elle avoit de 
plus précieux, je veux dire sa fille unique et lui donna une pleine 
autorité sur elle. Cet enfant, âgé d’environ 10 ans, fit des progrès. 
surprenants, non seulement dans la langue française qu’elle parloit 
parfaitement bien, mais aussi dans la religion. Leurs Excellences. 
voulurent que mon père lui enseignât les premiers éléments du 
christianisme; on se servit ensuite de mon ministère pour le même. 
usage. Dieu répandit ses bénédictions sur les instructions que nous 
donnâmes à celte jeune personne. Dans un court espace de tems, 
elle fut trouvée capable d'être admise à la S® Cène; elle répondit 
sans hésiter à toutes les questions qu'on lui fit, sur les mystères de 
la rel. chrétienne. 

Comme nous allions voir S. E. M. de Danckelman, qui nous. 
fesoit l'honneur de nous retenir tantôt à souper, tantôt à diner, nous 
eûmes occasion de voir et de connoître plus particulièrement la 
gouvernante de sa fille. Nous lui remarquâmes, avec beaucoup de: 
bon sens naturel, du jugement et de la prudence, une piété solide: 
qui paroissoit dans ses conversations, dans son assiduité aux actes. 
publics de la Rel. et dans toute sa conduite; cela me fit naître la 
pensée d’unir ma destinée à la sienne. Je fus pourtant indéterminé: 
pendant quelques mois, par mes refléxions sur la foible constitution: 
de son corps. On crut qu’elle étoit attaquée du poumon. Dans cette: 
prévention, on lui fit prendre divers remèdes qui affoiblirent sa 
santé bien loin de la fortifier. Son mal venoit plutôt d’un échauffe- 
ment de sang causé par sa vie sédentaire et par son trop grand 
allachement à des ouvrages de broderie où elle se plaisoit beau- 
coup. Mon intention pour elle passa toutes ces considérations. Je: 
lui fis des ouvertures et des propositions usitées en pareil cas. Elle 
me répondit avec la modestie et avec la réserve qui convient aux 
personnes de son sexe, qui ont reçu une bonne éducation; elle 
ajouta que sa fortune et la mienne éloit si médiocre, qu’il n’étoit 
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guère possible que nous subsistassions ensemble. Je n’avois alors 
que 50 R de pension comme adjoint de feu mon père. Elle en avoit 
autant et son capital consistoit en environ 300 R. Je lui répliquai 
qu'il falloit se reposer sur la bonne Providence et que j'allois tra- 
vailler à rendre mon sort meilleur, si elle vouloit accepter l'offre 
que je lui fesois de mon cœur et de ma main. C’est ce qu’elle fit, 
moyennant le consentement des parents de part et d’autre et de 
leurs excellences. 

Je partis peu de tems après pour me rendre à Berlin dans l'in- 
tention de demander augmentation de pension. J’eus le bonheur de 
réussir et même d'obtenir plus que je n’espérois. Cela me fit con- 
noitre que le ciel approuvoit mon projet; et il ne manquoit que 
l'approbation de leurs Ex. M° et Me de Danckelman. Bien loin de la 
donner dabord, ils furent fort fâçhés et nous accusèrent d’impru- 
dence, jusqu’à nous prédire que nous mourrions de faim, si nous 
fesions ce que nous avions projettés, tant il est vrai que les per- 
sonnes les plus sages et les plus éclairées, se laissent aveugler par 
leurs préjugés et par leur intérêt personnel. Mad. de Danckelman 
surtout ne pouvoit pas soutenir l’idée que l’éducation de sa chère 
fille fût interrompue ou de se voir obligée de chercher une autre 
demoiselle pour la lui confier. S. E. M° de Danckelman se rendit 
plutôt, il donna de bonne grâce les mains à ce que nous souhai- 
tions; mais Madame ne le put obtenir sur elle-même. Elle fut long- 
tems fâchée, même après notre mariage que mon père bénit dans 
l'église du château, où l’on s’assembloit alors, le 20 avril 1711. Le 
repas des noces se fit chés leurs Excellences. Le même jour Madame 
ne voulut pas se mettre à table. J’avois peine à comprendre com- 
ment un aussi grand esprit que le sien étoit si peu le maitre de soi- 
même. 

Nous nous retirâmes vers les 10 heures du soir, dans un carosse, 
accompagnés de ma sœur, et d’un officier des grands Mousque- 
taires nommé Le Brun. On ne parla que de choses sérieuses; 
jamais nous ne fûmes plus tristes en apparence; nous allâmes loger 
dans la même maison qu’occupoient mon père et ma mère, près de 
celle de M* Rhüter de Pruschne et d’Hoffman. On nous céda le 
poële d’en haut et une chambre à côté, mais comme il n’étoit pas 
encore bien en ordre, nous demeurâmes quelques jours dans un 
petit poële en bas à gauche, en entrant dans la maison. Je confiai 
entièrement à ma femme le soin du ménage et je me bornai à mes 
* études let aux affaires du dehors; plus je la connus et plus j'eus 
sujet de rendre grâce à Dieu de ce qu’il me l’avoit donnée en par- 
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tage. Sa dévotion alloit toujours en augmentant; elle étoit fort régu- 
liere dans les actes publics et particuliers de la Rel. : on prioit et on 
lisoit, sans manquer, 2 fois par jour, la parole de Dieu, et entre 
cela, comme elle entendoit bien la musique, nous chantions souvent 
les Pseaumes; elle ne se bornoit pas à cela deux fois par jour; elle 
se retiroit dans un coin de la maison, ou dans un cabinet du 
jardin, lorsque nous eûmes acheté celle où nous sommes, pour y 
lire en particulier et pour implorer le secours du ciel. Cela s’est tou- 
jours soutenu jusqu’à présent, excepté le chant des Ps : qui n’a pu 
être continué, parce que sa voix s’est tout à fait affoiblie par les 
fréquentes maladies; elle a surtout beaucoup souffert de la gravelle 
et de la pierre et d’une toux violente qui revient presque tous les 
jours; mais elle a toujours témoigné une parfaite résignation à la 
volonté du sage dispensateur des biens et des maux. 

Ses diverses épreuves ont servi à l’épurer et à la détacher entiè- 
rement du monde; il y a plusieurs années qu’elle souhaite d’en 
déloger, surtout depuis la mort du 3 fils qu’il avoit plu à Dieu de 
nous donner. Le 1* mourut quelques heures après avoir salué 
la lumière, le 2° à l’âge de quatre ans; c’étoit un admirable enfant 
qui louoit Dieu en françois et en allemand jusqu’au dernier soupir. 
Le troisième avoit fait de grands progrès dans l’étude des S'* lettres, - 
avec de rares talents pour la prédication, dans l’Académie de 
Genève où il fit quelque séjour. A son retour S. E. M. de Brand le 
prit pour gouverneur de Mes. ses fils. Au sortir de là, l’Église de 
Francfort le demanda pour pasteur; il fut examiné et reçu à Berlin 
avec applaudissement. J’allai à Francfort pour l'installer dans cette 
Église le 22 janvier 1741; il y exerça son ministère, pendant environ 
trois mois, au grand contentement de son troupeau. 

L’impatience ou le désir de nous revoir l’obligèrent de demander 
à son Église la permission de venir chés nous. Il y arriva par la 
poste le 19 avril, de la même année. C'étoit un pressentiment du 
sort qui lattendoit; il prêcha le Dimanche suivant sur la Magde- 
leine pénitente; le lendemain nous allâmes faire quelques visites 
ensemble; le mardi, il se plaignit d'un grand mal de tête. On envoya 
aussitôt quérir le médecin. On proposoit de le faire saigner, mais 
ilne voulut pas le permettre; le mercredi la fièvre chaude com- 
mença à se manifester. On mit tout en usage pour en prévenir les 
suites; mais la Providence qui en avoit autrement ordonné, le tira de 
ce monde, le 1% jour de sa maladie, qui fut extrêmement violente et 
accompagnée des convulsions dont elle est ordinairement suivie, 
Sa tendre mère l’assista nuit et jour pendant ce long espace de 
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tems. Son lit étoit tout proche du sien; on le couchoit tantôt sur 
l’un tantôt sur l’autre. Il dit des choses admirables dans ses trans- 
ports, quelquefois d'extravagantes. Il est aisé de s’imaginer quelle 
étoit l’agitation de la personne qui l’aimoit le plus, qui voioit et qui 
entendoit tout ce qui se passoit. Je regardai comme une espèce de 
miracle qu’elle ait échappé à un si grand danger et qu’elle soit 
encore en vie. 

Il y avoit longtemps qu’elle ne soupiroit qu'après un état im- 
muable. Ce triste événement acheva de la détacher du monde. Son 
désir ne tend présentement qu’à déloger pour être plus proche de 
J.-C. son Sauveur; elle ne cesse de se préparer à ce voyage de 
l'éternité par des prières ferventes et fréquentes, par la lecture as- 
sidue de la Parole de Dieu, par la pratique de toutes les vertus 
chrétiennes que l'Evangile prescrit. Depuis quelques années elle ne 
sort de la maison que pour aller à l'Eglise; elle est fort compatis- 
sante et charitable. Si ses moyens répondoient à sa bonne volonté, 
aucun des pauvres de sa connoissance ne manqueroit de rien, mais 
sa libéralite est réglée par sa prudence; elle tâche de se maintenir 
dans un état à pouvoir faire du bien jusqu’à la fin de ses jours. 

Elle a le rare talent de bien élever la jeunesse. Aussi lui confioit- 
on au commencement de notre mariage des personnes de tout 
ordre. Notre première pensionnaire fut la fille unique de notre 
oncle de Bancel, aujourd'hui Mailausse; nous ne touchâmes pas aux 
100 R. qu’on nous donnoit par an; nous les plaçâämes aux intérêts, 
cela s’est augmenté peu à peu par la bénédiction de Dieu, de sorte 
que c’est à ces soins, après le secours du ciel, que nous devons la 
plus grande partie du petit capital que nous avons amassé, sans 
quoi il n’auroit pas été possible de pourvoir aux différents besoins 
des parents de part et d’autre, que nous avons secourus dans 
diverses rencontres. 

Cependant, comme il n’y a rien de parfait dans le monde, celle 
dont j'écris l’histoire avoit aussi ses défauts; la vanité étoit sa pas- 
sion dominante; les éloges qu’on lui avoit donnés de part et d’autre 
avoient servi à l’entretenir et à l’augmenter. La moindre marque de 
mépris ou même d’indifférence la choquoit extrêmement. Quelque- 
fois elle prenoit un air de supériorité qui ne convenoit pas à une 
femme, dont le mari est le chef. Elle s’est aperçu depuis longtemps 
de cet écart; elle en a gémi et elle a tellement changé à son avan- 
tage qu’elle est aussi humble qu’elle étoit orgueilleuse. S'il s'élève 
de tems en tems quelque mouvement qui approche de cette passion, 
elle le réprime aussitôt par des réflexions sur son indignité et sur 


542 DOCUMENTS. 


son néant, Elle s’abaisse présentement, dans un âge assés avancé 
et toute infirme qu’elle est, à enseigner à lire aux deux petites filles 
de mon neveu Coudère et embrasse avec empressement toutes les 
occasions d’instruire les plus pauvres qui ont recours à elle. 

Son assiduilé à la lecture des Livres Saints est presque aussi 
excessive. Il y a des livres qu’elle a lus 4 ou 5 fois, et entr’autres les 
Consolations de l’âme fidèle, La mort et le jugement, La paix de 
l'âme, Le voyage du Chrétien, La morale de l'Evangile, etc. Elle est 
rarement sans rien faire; elle file et tricotte, elle cout autant que 
ses forces le lui permettent. Sa retraite ne l’ennuye jamais; on 
pourroit dire d'elle, qu’elle n’est jamais moins seule que quand elle 
est seule. 

Les visites indispensables qu’on est obligé de recevoir par bien- 
séance, sont souvent pour elle un sujet d'inquiétude, par ce que les 
conversations roulent la plupart du tems sur le chapitre du tiers et 
du quart; elle s’apperçoit avec douleur qu’on viole les loix de la 
charité; elle se reproche d’y avoir donné lieu ou par son silence, ou 
par quelque parole qui peut avoir été mal interprétée; elle en 
demande pardon à Dieu dès que la compagnie s’est retirée. 

Elle est naturellement bienfaisante; elle n’a pas de plus grande 
satisfaction que quand elle peut rendre service à quelqu'un, par 
rapport à Son corps ou à son âme. Si elle fait tous les ans des 
confitures de groseilles de notre jardin, ce n’est que pour les mala- 
des de tout ordre. Elle fait venir de Berlin une poudre noire 
admirable, qu’une Dame de qualité lui envoie pour la distribuer 
pour le soulagement des enfants attaqués des convulsions. Elle a 
provision d’eau d’arquebusade; mais c’est moins pour la maison 
que pour le voisinage, et pour ceux qui en demandent. Elle 
n'attend pas que ses hardes soient usées pour en vêtir les indigents; 
elle les donne à mesure qu'elle voit qu'ils en ont besoin, il en est 
de même du linge. Sa confiance en la bonne Providence est si 
grande, qu’elle ne craint pas de manquer du nécessaire quoiqu’elle 
se voie à la veille de n'être plus longtems en état d’agir. 

Je ne doute nullement qu’une vie si chrétienne ne soit suivie d’une 
heureuse mort, Si je lui survis, j'ajouterai ici ses dernières heures, 
si Dieu le permet. Si non, je suis très persuadé que, comme elle a 
vécu de la vie des justes, elle mourra de leur mort et qu’elle persé- 
vèrera jusqu’au dernier soupir dans la foi de J.-C. qui l’a aimée et 
qui s’est donné pour elle. Gal. 2. 20. 


La divine Providence ayant permis que je survécusse à ma chère 
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compagne, quoique beaucoup plus âgé qu’elle, je me vois en état 
d'achever l’histoire de sa vie, jusqu’à son dernier soupir, dont j'ai 
été le témoin oculaire; elle s’est parfaitement bien soutenue par la 
grâce de Dieu, jusqu’à la fin de ses jours, sans jamais se plaindre 
de la grandeur ni de la longueur de ses souffrances; bien loin de 
là, elle a dit et redit qu’elle étoit traitée avec beaucoup de douceur 
en comparaison de ce qu’elle méritoit. Sa résignation, sa foi, son 
espérance, sa charité ct ses autres vertus chrétiennes alloient en 
augmentant, à mesure qu’elle approchoit de son dernier terme. Ne 
pouvant plus lire elle même aux heures accoutumées, à cause de sa 
foiblesse, elle se fesoit lire par sa sœur ou par moi-même. 
Lorsque le médecin s’apperçut que sa poitrine se remplissoit, que 
ses jambes s'enflaient, il déclara qu’il n’y avoit plus d’espérance. Je 
lannonçai moi-même à la pauvre malade, qui en témoigna de la 
joie. Béni soit Dieu, dit-elle, dans peu je serai délivrée de tous 
mes maux et entre les bras de mon adorable Rédempteur. 
Combien de fois ne dit-elle pas « Seigneur Jésus reçois mon 
esprit entre tes mains! Je me viens rendre, 6 Dieu de vérité, car 
tu m'as racheté. Seigneur Jésus! viens bientôt. » 

Il est vrai que quelques jours avant sa mort, elle se plaignit que 
ses idées étoient {fort confuses, que son esprit étoit appesanti et 
qu’elle n’avoit pas la force de s’élever jusqu’au ciel, comme elle 
lauroit souhaité ; c’est ce qui l’obligea à me prier d’exhorter nos 
parents et nos amis à ne pas attendre la maladie pour mettre ordre 
à leur conscience et pour faire sa paix avec Dieu; elle avoit donné 
elle même les avertissements dans un écrit de sa main que j'ai 
trouvé après sa mort. Enfin, étant tombée dans une espèce d’assou- 
pissement, le 1+ et le 2° jour du mois d’octobre 1747, elle remit 
paisiblement son âme à son créateur le 2 de ce mois à 4 heures 
après midi. J'espère de la miséricorde de notre Père céleste qu'il 
me fera la grâce de rejoindre bientôt ma fidèle compagne pour le 
louer éternellement. 


MÉLANGES 


LE PASTEUR « CÉSAR » [JEAN MESTREZAT| 
MORT A LA BASTILLE EN 1705 


Du 16 mai 1702 au 4 juillet 1713 fut détenu à la Bastille un 
prisonnier sur lequel les renseignements précis sont rares, 


544 MÉLANGES- 


mais qui semble avoir été, en Somme, peu digne d'intérêt : 
c’est Constantin de Renneville. Quand il fut arrêté, le lieu- 
tenant de la Bastille, Du Junca, consigna dans son « Journal » 
que le nouveau venu était « resté longtemps dans les pays 
étrangers, pour les affaires du Roi‘ ». D’Argenson écrivait 
par contre en 1709 qu'il convenait « d’avoir été espion des 
« États-Généraux® », d'où il résulte que C. de Renneville 
joua probablement double jeu, et trahit tour à tour ceux qui 
l’'employèrent. Onze années de détention expièrent ce 
crime; encore le coupable dut-il s’estimer heureux d’en être 
quitte à si bon compte, car la protection de Chamillart avait 
seule sauvé sa tête. — Quoi qu'il en soit de sa valeur morale, 
Renneville a laissé de sa captivité un récit très curieux’, 
dont on ne doit se servir sans doute qu'avec prudence et sous 
bénéfice d'inventaire, mais qu'il serait excessif cependant de 
traiter comme un témoignage sans valeur. Qu'il soit difficile 
d'établir exactement, dans ce livre, le point de séparation 
entre le vrai et le faux; que Renneville côtoie trop souvent 
la légende en rapportant les souvenirs d'autrui, qu’à un 
degré de plus il y saute à pieds joints, nul n’y contredira. 
Toutefois il nous paraît impossible de rejeter en bloc tout ce 
que l’ancien prisonnier nous donne comme étantses souvenirs 
personnels, etde ne voirque des calomnieslà où ses contem- 
porains ont vu des révélations. D'ailleurs, le serment imposé 
à tous les libérés de la Bastille de ne jamais rien révéler de 
ce qu’ils avaient vu dans le lugubre château recouvre forcé- 
ment bien des mystères, dont il est naturel qu'aucune trace 
ne subsiste dans les documents officielsf. 


1. Fr. Ravaisson, Archives de la Bastille, X, 493. : 

2. Ibid. 472. 

3. L’Inquisition françcoise ou l'histoire de la Bastille (Amsterdam, 1715, 
5 vol. in-12). 

4. Dans deux articles très intéressants sur « la Bastille d'après ses Ar- 
chives » (Revue historique, XLII, 38-73; 278-316), mais qui, malgré toute 
l’érudition déployée par leur auteur, n’entrainent pas la conviction, M. Fr. 
Funck-Brentano s’est efforcé de démontrer que le régime de la Bastille 
n'était pas aussi rigoureux que l’on s’est plu à le proclamer, et que depuis 
Louis XIIT on n’y martyrisa personne. Selon le savant auteur, le livre de 
C. de Renneville n’est qu’un tissu « de calomnies, de mensonges et d’in- 
jures »; il est vrai qu'il ajoute en note que le témoignage de Renneville 
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Sous ces réserves — nécessaires — nous laissons la parole 
à Constantin de Renneville, qui raconte! qu'il vit mourir à la 
Bastille, le 23 avril 1705, dans des souffrances atroces, un 
malheureux pasteur dont il ne put savoir le nom. Voici cette 
page, une des plus douloureuses du martyrologe huguenot, si 
cruelle même qu’il semble en la lisant que l’imagination 
seule soit impuissante à en enfanter les horreurs. 


« J'étais, dit-il, à la seconde chambre de la tour du Coin, lorsque 
« continuellement j’entendais faire des cris épouvantables par un 
« prisonnier qui était dans la première chambre au-dessous de nous. 
« Comme le souffrant, dans les intervalles de ses douleurs, faisait 
« des prières très touchantes et chantait des psaumes de l’ancienne 
« version, je présumai que le malade était protestant. Pour m'en 
« éclaircir et lui procurer quelque soulagement ou quelque conso- 
« lation, aux risques d’aller au cachot, je fis un trou dans mon plan- 
« cher, à côté de mon lit, justement sur celui du pauvre patient, J’ap- 
« pris qu’il était ministre du Saint Évangile, mais il ne voulut jamais 
« nous dire son nom... J’ai vu exercer les dernières cruautés sur ce 
« pauvre agonisant que Fontaine? me dit être dans les douleurs de 
« la mort depuis plusieurs années. Comme il était abandonné du 
« médecin depuis longtemps, et même de Rheilhe, chirurgien de la 
« Bastille, depuis plus de trois mois, il n’y avait plus que le bour- 


n’en est que d’autant plus précieux venant à l'appui de certains faits, mais 
on est.en droit de se demander comment M. Funck-Brentano ne retient 
précisément ce témoignage que quand il corrobore son propre point de 
vue, qui ne tend à rien moins qu’à faire de la Bastille — qu’on nous par- 
donne l'expression — une prison de plaisance. — Nous plaçons sur la 
conscience du lecteur le fait suivant. Le 24 mai 1690, Pontchartrain blâma 
M. de Saint-Mars, gouverneur des îles Sainte-Marguerite, des mauvais 
traitements qu’il avait infligés à un pasteur détenu dans les prisons qu'il 
avait sous sa garde (Bull. prot. IV, 126. — O. Douen, les Premiers pas- 
teurs du Désert, I, 397). Or, ce même Saint-Mars fut gouverneur de la 
Bastille de 1698 à 1708, c’est-à-dire à l’époque où se place l'épisode ra- 
conté par C. de Renneville. Ce simple rapprochement nous semble de 
nature à justifier bien des réserves, M. Funck-Brentano déclarant lui- 
même que « le mystère était de tradition à la Bastille », et que c'était « la 
règle du château ». (Loc. cit. 297.) 

*4. L'Inquisition françoise, I], 247-249. 

2. Fontaine Platu, dit Serteau, de Tournay, soupçonné d'espionnage, 
détenu à la Bastille du 8 août 1701 au 6 octobre 1706 (Ravaisson, Ar- 
chives de la Bastille, X, 367, 369). D’après Renneville (1, préf. xxxvim, 
388; — IV, 17), il serait mort des mauvais traitements qu'il avait soufferts 


à la Bastille. 


ss 


« 
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« 
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reau qui le pansait, je veux dire Ru! : c’est encore un titre trop 
doux à son inhumanité. J’ai vu plusieurs fois, par le trou que 
j'avais fait... ce barbare dépouiller de sa chemise tous les matins 
ce ministre outragé; elle était collée avec le pus contre sa chair, 
car de peau il n’en avait plus en aucune partie de son corps. Après 
quoi il le frottait partout avec une serpillière toute roide de pus 
et de sang, et en le frottant il lui faisait de nouvelles plaies, en 
sorte que le sang ruisselait de tous côtés à ce langoureux martyr, 
qui poussait des cris capables d’attendrir des tigres. Après quoi 
cet anthropophage Esculape remettait la chemise sur ce déplo- 
rable écorché; elle semblait être un cuir tant elle était roide de 
pus et de sang. Le vieux se recollait bientôt au nouveau, pour 
être encore arraché le lendemain, en sorte que le patient trem- 
blait de tous ses membres disloqués sitôt qu’il entendait Ru ou- 
vrir les portes pour le venir déchirer avec la dernière férocité. 
J'ai vu Fontaine se mettre à genoux pour lui demander de l’on- 
guent et du linge pour panser ce pauvre homme, sans pouvoir 
fléchir ce barbare, qui avait la cruauté de ne donner du linge 
blanc à ce misérable écorché que de quinze jours en quinze jours. 
On ne lui donnait qu’une pinte de lait par jour, sans un seul 
morceau de pain, sans un peu de bouillon. » 


Tel est le récit de CG. de Renneville. Et maintenant une 


question se pose : quel était ce martyr? — Il est à remarquer 
qu'il refusa toujours de dire son nom à ses compagnons dé 
captivité, alléguant, toujours d’après Renneville, « qu'il vou- 


« 
« 
« 


« 


« 


lait dérober à ses parents l'horreur des cruautés de sa mort, 
que c'était assez que Dieu en fût le témoin, de qui seul il 
attendait la récompense de tous ses maux et de la patience 
avec laquelle il les avait soufferts? ». 

Renneville a hésité entre celui qu’il appelle « M César, 
ministre suisse” », et le pasteur Paul Cardel. Un détail — 


sur lequel nous aurons à revenir — a empêché Renneville de 


a? 


arrêter au premier, et, fondant son opinion sur celle de 


Fontaine, il a cru qu’ils’agissait du second. MM. Haag sesont 
rangés à SOn avis : pour eux aussi, ce martyr est Paul Cardel, 


1. Antoine Ru, porte-clefs. 

2. Inquisit. franc., I], 252. 

3. Inquisit. franc., I], 123, 243, 248; — III, 27. 
À. France prot., III, 215. 
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C'est une erreur manifeste, car Paul Cardel, entré à la Bas- 
tille en mars 1689, ne fit qu'y passer : dirigé, dès le mois d’avril 
Suivant, sur la prison des îles Sainte-Marguerite, il y mourut 
le 23 mai 1694. 

MM. O. Douen (Les premiers pasteurs du Désert, I, 199, 
note 3) et H. Bordier (France prot., 2° édit., III, 756) ont: 
pensé que C. de Renneville avait confondu les deux Cardel, 
et qu'il s’agit ici de Jean Cardel, marchand, originaire de 
Tours, mis au château de Vincennes en novembre 1685 et 
transféré à la Bastille en août 1690, pour avoir été faussement 
accusé de complot contre la vie du roi. Or, cette confusion 
était impossible pour deux raisons. En premier lieu, Renne- 
ville ne pouvait se méprendre sur le compte de Jean Cardel 
qu'il connaissait très bien, ayant été enfermé dans la même 
chambre que lui pendant le mois de janvier de l'année 1704! ; 
ensuite, le marchand de Tours ne mourut à la Bastille que 
le 13 juin 1715, c'est-à-dire deux ans après la libération de 
Renneville. 

Ce dernier avait donc été bien inspiré quand, dans le pre- 
mier mouvement, il avait pensé que l’agonisant était ce 
« M° César » dont un autre prisonnier, Hugues Hamilton?, lui 
avait conté l’histoire. Il semble même que le doute fût difficile 
en présence de ce fait que, d’après Hamilton, César « n'avait 
« qu’un ulcère qui le couvrait entièrement depuis le sommet 
de la tête jusqu’à la plante des pieds” ». 

Mais il y a plus. « M° César », mort le 23 avril 1705, d’après 
Renneville, n’est autre que le pasteur Jean Mestrezat, dont 
le « Journal » de Du Junca mentionne la mort à la date du 
24 avril de la même année“. Jean Mestrezat® avait feint d’ab- 
jurer, et, à force de simulation, il avait réussi pendant long- 


4. Inquisit. franc., II, 3, 6, 9, 14, 16, 130. 

2, Ecossais, arrêté comme suspect; mis à la Bastille le 2 mars 1703, il 
y mourut au mois d'août 1708 (cf. Fr. Ravaisson, Arch. de la Bastille, XI, 
55, 68; Renneville, [, préf. zur; — Il, 80, 145, 361). Renneville dit qu'il 
mourut le 28 août 1705. 

3. Inquisit. franc., I, 247; — III, 27. 

&. Fr. Ravaisson, Arch. de la Bastille, X, 231. 

5. Sur ce pasteur, cf. le bel ouvrage de M. O. Douen, Les premiers pas- 


teurs du Désert, I, 404-409. 
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temps à visiter les protestants de Paris. Son ministère auprès 
d'eux dut commencer vers 1687 ou 1688, et c’est seulement 
en 1699 que, ses allures ayant paru suspectes, Pontchartrain 
le fit arrêter et enfermer à la Bastille, d’où il ne devait plus 
sortir!. Du Junca note dans son journal que Jean Mestrezat 
était mort «après une très longue maladie », et qu'il était 
soigné par Fontaine, de Tournay; c’est Fontaine aussi qui 
soignait le pasteur qu’il prenait pour Paul Cardel, et qui avait 
dit à C. de Renneville que cet infortuné était « dans les dou- 
« leurs de la mort depuis plusieurs années? ». Renneville 
parle ailleurs de « M' César » comme étant « grabataire depuis 
« plusieurs années %». — Mestrezat était un vieillard (Du 
Junca dit : un « vieux homme »); César était déjà âgé au 
moment de son arrestation. — César était suisse; Mestre- 
zat était né à Orbe (canton de Vaud). — Quant à l'arrestation 
de César, elle avait été amenée par des mariages qu'il avait 
célébrés à Paris, et dont la connaissance était parvenue au 
lieutenant de police d’Argenson. Est-ce à dire qu'il faille re- 
cevoir comme entièrement historiques les anecdotes que 
C. de Renneville rapporte à ce sujet? Nous ne le pensons 
pas. — Enfin la transformation du nom de Mestrezat en celui 
de « César » est peut-être suffisamment expliquée par la pro- 
nonciation défectueuse du prisonnier Hugues Hamilton, qui 


1. (9 février 1699. Jean Mestrezat, arrêté pour avoir été dans les assem- 
blées où se tenoit le prèche de l'ambassadeur de Hollande et de l’envoyé 
de Prusse. Il étoit en outre soupçonné d’exércer encore son ancienne re- 
ligion et de faire le prêche dans des maisons particulières » (Biblioth. de 
l’Arsenal, Arch. Bastille, 10,519. — Communication de M. Fr. Funck- 
Brentano.) 

2. Inquisit. franc., 11, 248. 

3, Jbid,, 111,127. 

4. Ibid., 1], 244. 

5. Deux points restent obscurs dans le récit de Renneville. 4° César 
aurait dit à Hamilton (II, 243) qu’il était « aumonier d’une compagnie au 
régiment des gardes ». Or, l’histoire des mariages racontée par Renne- 
ville est forcément postérieure à la Révocation; à ce moment les troupes 
suisses avaient-elles conservé leurs aumôniers ? — 2% César aurait re- 
proché un jour à d’Argenson de l'avoir fait abjurer, par la promesse de 
sa liberté, il y avait plus de 10 ans (III, 27). Mestrezat n’est resté que 
6 ans à la Bastille. Il ne doit y avoir là qu'une erreur de mémoire de 
Rennevilie ou d'IHamilton. 
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était Écossais; et, circonstance aggravante, le compagnon de 
chambre d’'Hamilton était peu propre à suppléer à ce défaut : 
c'était un Allemand nommé Schrader de Peck. 

Revenons maintenant au détail qui empêcha C. de Renne- 
ville de croire qu'il était en présence de César. Ni dans la 
confession de ses péchés, ni dans ses prières, le mourant ne 
parlait jamais de son apostasie, et quand il fut mort, le porte- 
clefs Ru, dit Renneville, « le porta sur son dos dans le jar- 
« din l’enfouir au pied d’un poiriert ». C’est ainsi qu’on se 
débarrassait de ceux qu’on n’avait pu vaincre; quant aux 
autres, à ceux qui avaient abjuré et étaient morts dans la foi 
catholique, ils étaient enterrés au cimetière Saint-Paul. Or, 
un fait est certain, c’est que César avait abjuré : comme tant 
d’autres, il s'était laissé séduire par une promesse de liberté 
qui n'avait jamais été tenue*. Mais Jean Mestrezat aussi avait 
abjuré, il avait même donné des gages de sa conversion et 
reçu une pension, et cependant tout cela n'empêche pas 
Du Junca d'écrire dans son journal que « n’ayant pas voulu 
« écouter pour sa conversion, à changer de R(eligion), ayant 
« voulu mourir ferme dans la protestante. on l’a fait enterrer 
« dans les casemates du bastion du château de la Bastille ». 
La vérité est que le pasteur qui avait faibli une première fois 
au moment de la persécution générale, qui avait faibli peut- 
être de nouveau quand les portes de la Bastille s'étaient 
refermées sur lui pour jamais, s'était relevé et définitivement 
affermi dans son cachot. S'il ne parlait pas de sa chute, c’est 
que, dans sa pensée, dans sa foi en la miséricorde divine, sa 
patience au milieu d’affreux tourments rachetait sa faiblesse 
passée. C’est ainsi, croyons-nous, qu'il faut expliquer son 
silence et comprendre sa réponse à C. de Renneville, « qu’il 
« attendait [de Dieu] la récompense de tous ses maux et de 
« la patience avec laquelle il les avait soufferts * ». 

P. FoNBRUNE-BERBINAU. 


4. Inquisit. franc., Il, 251. 
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3. Nous avions pensé que l’histoire suivante pouvait concerner le pasteur 
César (Renneville, I, 129) : Falourdet « parla encore à un Ministre pro- 
« testant qui était dans un état lamentable et qui ne voulut pas lui dire 
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LE REFUGE EN ALLEMAGNE ET LA COLONIE FRANÇAISE 
DE MAGDEBOURG 


Par M. HENRI ToLLIN 


Bien que l'ouvrage de M. Tollin porte le titre d'Histoire de la 
colonie française de Magdebourg, il a pris de telles proportions que 
le premier volume forme en réalité une Histoire générale du Re- 
Juge, surtout en Allemagne, Il n’y est, en effet, question de Magde- 
bourg que très incidemment, tandis que tous les côtés de ce vaste 
et inépuisable sujet de l’exil pour cause de religion, difficultés de 
l'exode, difficultés presque plus grandes encore de l'établissement 
en pays étranger, accueil et privilèges accordés par les souverains, 
oppositions et résistances de leurs peuples, acclimatement graduel 
et fusion des réfugiés, enfin influence plus ou moins durable exercée 
par eux, sont traités avec une multiplicité de détails que nous n’avons 
jusqu'ici rencontrée nulle part. 

Avant de suivre les huguenots dans leur dispersion, affirmant dès 
la première page de son introduction le caractère essentiellement 
religieux de ce mouvement, « religieux et non national-économique, 
tant de la part des persécuteurs que de celle des persécutés et 
même de ceux qui les accueillirent », M. Tollin les étudie dans 
leur patrie, sous le régime de l'édit de Nantes. On le trouvera 
sévère pour Henri IV; son édit longtemps différé, consenti à regret, 
a, selon lui, moins nui au catholicisme qu’au protestantisme dont 


« Son nom. Depuis une longue suite d'années, il était dans un trou obscur, 
« où le jour n'entrait jamais, où le barbare Bernaville l’avait enfermé pour 
« lui faire abjurer sa religion. On lui portait à manger aux flambeaux et 
« comme ce déplorable affligé s’opiniâtrait à ne pas manger, qu’on ne lui 
« eût permis de voir le soleil encore une fois avant que de mourir... il 
« l’entendit battre cruellement à coups de nerfs de bœuf par des soldats, 
«en présence du cruel Bernaville, pour le forcer à manger, et qui lui 
« disait impitovablement : Tu ne verras jamais le soleil, vieux tison d’En- 
« fer, que tu ne sois catholique ; et le pauvre homme, quoique devenu 
« fou, priait Dieu pendant qu’on lassommait inhumainement. » — Il ne 
peut-être question ici de César ni, par suite, de Mestrezat, car c’est à 
Vincennes, et non point à la Bastille, que Faiourdet avait connu cette autre 
pauvre victime, entre le mois d'octobre 1700 et le mois de septembre 1701 
(cf. Ravaisson, X, 299, 305). Encore un martyr inconnu ! 

1. Geschichte der Franzæsischen Colonie von Magdeburg, Jubiläums- 
schrift von Henri Tollin, t. 1, xiv-763 p. in-8°; Halle, Niemeyer, 1886. Deux 
autres volumes (le 2° en deux parties) ont paru. Les 4° et 5° vont être mis 
sous presse, 
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il a marqué, aux yeux de tous, les limites, commencé le déclin, et 
préparé la ruine consommée par son petit-fils. 

En retraçant les persécutions royales et les intrépides résistances 
des confesseurs du Désert, l’auteur écrit des pages d’une réelle 
émotion. « Avec l’effroyable et sanglante aurore de l’édit de Fon- 
tainebleau, toute la clarté du jour était revenue, telle qu’elle ré- 
gnait avant celui de Nantes. Seulement le Protestantisme n'avait 
plus d'armes, plus de forteresses, plus de conducteurs, plus d’argent, 
toute sa réserve ne consistait qu'en martyrs. » Et après avoir donné, 
par des exemples frappants et bien choisis, quelque idée de ce que 
furent ces confesseurs, l’historien recherche quels étaient les trésors 
de foi auxquels restait inséparablement attachée cette Église réformée 
de France qui, « loin d’avoir été une Église triomphante, n’a jamais 
été qu'une Eglise méconnue, opprimée, poursuivie ». 

Ces « joyaux huguenots », — le culte, la bible de famille, le 
catéchisme, la confession de foi, la discipline —, le 3° chapitre du 
livre TI en donne l’analyse, avec extraits, la plus complète et la plus 
exacte que nous connaissions : « En France, il fallait désormais ca- 
cher ces joyaux comme de la contrebande dans le creux des rochers 
ou des chênes, sous les cailloux des torrents desséchés, sous les 
ruines des temples détruits; ils ne trouvaient plus qu’un seul abri 
sûr, l'étranger, et ce sont les enfants que la France expulsait qui 
sont devenus les gardiens de ses plus nobles trésors. » 

Le livre second, intitulé le Reruge, offre à des lecteurs français 
un intérêt très supérieur au précédent, dont les éléments leur sont 
plus familiers. Il se compose de cinq chapitres dont cette analyse 
sommaire ne donnera qu’une idée imparfaite. 

I. — L'esprit du Refuge (p. 137-224). — M. Tollin voit dans l’ex- 
pulsion des pasteurs un fait providentiel : « Sans le Refuge il n’y au- 
rait plus eu en France d’Église Réformée; en exhortant les fidèles à 
sortir de Babylone, les pasteurs faisaient tout ce qui leur était pos- 
sible pour conserver cette Église. Mais au commencement, il y 
avait dans le Refuge trop de cadres, trop d'officiers, trop peu de sol- 
dats.. Six cents pasteurs avaient été envoyés au delà des frontières 
dans les premiers quinze jours après l'Édit; ils ont montré le che- 
min à leurs troupeaux qui, ainsi que l’écrivait Ancillon, sortaient de 
France parce qu’on leur Ôtait leurs pasteurs. » Ce sont également 
les ministres qui, après avoir été forcés de négocier pour eux et 
pour leurs ouailles, avec les princes et autorités étrangères, repré- 
sentent et entretiennent l'espérance du retour dans la belle France, 
le lien avec la patrie, formant sur la terre d’exil « le point de cris- 
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tallisation pour la vie paroissiale huguenote ». Rien d'étonnant à ce 
que nous les trouvions indiqués comme les conducteurs des colonies 
pour la foi, dont plusieurs sont désignées par leur nom : à Erlangen 
« Liste des François Réfugiés, qui sont par M. Tholozan, pasteur, 
sortis de Suisse »; colonie « de M. le pasteur Crégut à Ipsheim », etc. 
Et dans la colonie le pasteur sera l’organisateur, le porte-parole en 
cas de difficultés, le pacificateur et le médiateur vis-à-vis des nou- 
veaux hôtes. 

Si Louis XIV, après avoir chassé les pasteurs, avait permis l’émi- 
gration des laïques, c’est à peine s’il serait resté en France un 
peuple réformé; l’Église du Désert n’aurait pas eu de fidèles. Le 
tableau d'ensemble, enrichi de force détails, glanés un peu par- 
tout, sur ces exodes, sur leurs périls, sur les tentatives d’achat des 
consciences, est des plus vivants. Passant ensuite à l’organisation 
régulière des premières paroisses du Refuge, M. Tollin évalue à 
une cinquantaine de familles, de 250 à 309 âmes, l’activité de chacun 
des pasteurs : il nous fait assister à l'inauguration du culte, aux 
jeûnes, aux reconnaissances (beaucoup plus nombreuses dans les 
pays frontières, « personne n’osant à la légère porter avec soi, au 
Join, le lourd fardeau de sa faute cachée, mais se hâtant de le rejeter 
dès la première assemblée de ses frères dans la foi, dont il pouvait 
espérer les ardentes intercessions »), à la constitution ecclésiastique, 
aux synodes là où ils furent autorisés, au: soin des pauvres. Il expose 
l'extrême détresse de l'immense majorité des réfugiés; leur extra- 
ordinaire sobriété et leur incomparable organisation de l'assistance 
ont seules empêché qu'ils n’aient fini par le suicide ou par la ruine 
totale de plusieurs des pays, peu fortunés, qui les accueillirent. 
Leur charité avait un quadruple caractère : ils donnaient prompte- 
ment, abondamment, tendrement et cependant avec économie : 
bientôt chaque Église du Refuge dans les villes eut son hôpital, 
maison à la fois pour l’infirme et pour le travailleur. 

IL. — Les Églises du Refuge (p. 225-296) ; — coup d'œil à vol 
d'oiseau sur le premier et le second Refuge dans les Pays-Bas, 
en Suisse, en Angleterre, dans les pays du Nord, en Amérique 
et en Allemagne. À relever, comme peu connus, les privilèges de 
Mannheim, précurseurs de l’édit de Potsdam, «€ car il s’agit ici non, 
comme presque partout, de l’exemption consentie à une seule nation 
étrangère dans une ville allemande, mais des privilèges de toute 
une cité internationale, en y joignant de plusles libertés de com- 
merce, de corporation, de domicile, les bénéficiaires pouvant rester 
Où pariir à leur gré. » Le grand-électeur n’en accorda même pas 
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autant aux immigrants en Brandebourg, qui ne forment d’ailleurs 
qu’un trentième de l’ensemble du Refuge de la Révocation. 

La marche de Brandebourg, éloignée de France et dévastée par 
la guerre de Trente Ans, offrait peu d’attraits aux émigrants. Mais 
si d’autres princes leur ont accordé encore plus de privilèges que 
l'électeur Frédéric-Guillaume, si son appel n’est venu qu'après les 
édits des comtes palatins de 1607, 1652, 1663, 1672, 1680, 1682, 1683 
du duc de Brunswick-Lunebourg-Celle d'août 1684; du landgrave de 
Hesse-Cassel (avril 1685), — et les invitations du roi Christian V de Da- 
nemark du 1°* mai 1681 ; des états de Frise du 7 mai 1681 ; de Charles II 
d'Angleterre (28 juillet 1681); de la ville d'Amsterdam et des états de 
Hollande; — il n’en demeure pas moins vrai que l’édit de Potsdam 
du 29 octobre 1685 est un modèle d’intelligente et compatissante 
sollicitude. M. Tollin insiste sur les sacrifices considérables de 
l'électeur pour les cinquante-sept communautés du Refuge dans ses 
états, sacrifices d'autant plus méritoires que le sentiment religieux 
y avait encore plus de part que la sagesse politique : il était évident 
en effet qu’il ne s’agissait, dans la pensée des réfugiés, que d’une 
retraite temporaire jusqu’au rétablissement en France de la liberté 
religieuse, rétablissement auquel Frédéric-Guillaume croyait tout 
le premier et qu’il s’efforça d'amener dans les négociations de paix 
à Ryswick et à Utrecht, 

Ces conviés de Dieu, selon la belle expression du comte Philippe 
d’Isembourg, n’avaient jamais eu une intention de colonisation. Le 
roi de France leur interdisait le culte public; il leur fallait obéir plus 
à Dieu qu'aux hommes : leurs pasteurs étaient bannis ; ils se sentaient 
frappés avec eux, entendaient leur demeurer fidèles et partager 
leur exil. Et pour conserver en France même une Église réformée, 
ils n’entrevoyaient d’autre moyen que de la transporter pour un 
peu de temps dans les asiles qui s’ouvraient au delà des frontières. 
Mais surtout ce que voulaient les Églises en s’établissant à l'étranger, 
c'était gagner les puissances évangéliques de l’Europe à faire cause 
commune avec elles contre les aspirations jésuitiques de Louis XIV, 
et, par l'intervention armée et diplomatique de leurs nouveaux 
protecteurs, conquérir le rétablissement de l’édit de Nantes. 

« Déjà au bout de dix ans leurs trois premières aspirations étaient 
pleinement réalisées. Elles jouissaient du libre exercice du culte 
d’après leur Confession de Foi et du libre usage de leur discipline. 
Leurs pasteurs se voyaient entourés de leur famille spirituelle, et 
comme soutenus, à l'étranger, sur des mains amies. L° Église du 
Désert, grâce à l’aide du Refuge, se constituait pour ne plus jamais 

XLI. — 40 
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s'éteindre. Et mémeils s'étaient approchés du quatrième but au point, 
non seulement d’intéresser à leur cause les puissances évangéliques, 
mais de les porter à menacer Louis XIV d’une intervention armée. 

« Mais les enfants de Dieu s'étaient exagéré le pouvoir temporel 
des puissances évangéliques. Rétablir l’édit de Nantes, elles ny 
parvinrent point. Et c’est ainsi que se produisit l’inattendu, la 
nécessité pour chaque Église dans ce refuge de miséricorde, de se 
poser la question : Veux-tu cesser d’être un hôte dans le pays 
étranger, non, comme tu l’espérais, par le retour dans la maison 
paternelle, mais en renonçant pour toi et pour tes descendants à la 
vieille, à la chère patrie?.. » 

III. — L’acclimatation (p. 297-490), est le plus intéressant cha- 
pitre du volume. Après avoir dépeint les longues résistances des 
réfugiés à se ranger à l’inévitable, à se détacher pour toujours de 
cette patrie «alors de beaucoup le premier pays du monde, domi- 
nant par sa civilisation, sa littérature, son industrie tout le reste 
de l’Europe », M'T. consacre cinquante pages des plus nourries au 
-caractère particulier et aux phases de cette acclimatation dans les 
divers États, avant d'aborder l'étude approfondie de celle dans 
le Brandebourg, puisée aux sources presque toutes inédites des 
archives royales de Prusse. Il serait malaisé de se faire une idée de 
la richesse documentaire de ce travail, de l’exactitude des infor- 
mations sur la marche progressive et légale de l’acclimatation sous 
les souverains successifs, ainsi que des lumières qu’il jette sur 
les difficultés contre lesquelles eurent à lutter les cinq grands 
groupes de réfugiés (les Français, les Vaudois, les Wallons du 
Palatinat, les Français venus de Suisse, les Orangeois), et leur 
premier protecteur lui-même, le grand-électeur, à qui M. Tollin ne 
trouve à reprocher que son manque ‘de compréhension et de sym- 
pathie pour le régime synodal : il se refusa absolument à l’autoriser. 

Pour tout le reste il donna aux rélugiés en Brandebourg une 
existence indépendante des juridictions ecclésiastique et civile na- 
tionales, les groupant autour de leurs propres pasteurs, qui diri- 
geaient les paroisses selon la discipline huguenote, et de leurs 
propres juges qui décidaient les conflits, d'abord d’après les cou- 
tumes de leurs provinces d’origine respectives, et, à partir de 1699, 
d’après l'Ordonnance française pour les cas civils, et d’après 
le code Louis XIV pour les criminels. De cette juridiction indé- 
pendante et poursuivie jusqu’à la troisième instance devaient 
résuller inévitablement des chocs et des complications presque 
inextricables avec les tribunaux nationaux et surtout avec les admi- 
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nistrations municipales : celles-ci souffraient avec peine, soit la 
participation d’étrangers au gouvernement de leur cité, solution 
pourtant désirable et graduellement amenée presque partout, soit 
un indigénat nouveau institué à côté, ou plutôt au milieu d'elles. 
Jusqu’en 1808, en effet, toute colonie française organisée conféraitle 
droit de bourgeoisie et faisait prêter le serment de bourgeoisie à sa 
maison de ville : on était donc bourgeois de la colonie ou bourgeois 
de la ville; ce privilège semblait d’autant plus exorbitant ‘que 
tout étranger pouvait choisir et, surtout sous Frédéric-Guillaume 
et Frédéric le Grand, n’était pas tenu de prouver une origine fran- 
caise pour s’incorporer dans la colonie. On conçoit les conflits dont 
M. Tollin cite quelques-uns des plus aigus. 

L’électeur avait favorisé la grande industrie qui faisait son entrée 
dans le pays avec le Refuge. Il avançait aux manufacturiers les 
capitaux indispensables, leur accordait dix ans d’exemption d'impôts 
(prolongée encore de cinq par son fils) et leur procurait l’'admis- 
sion gratuite dans les corporations allemandes, ou l'octroi de 
patentes personnelles et privilégiées leur donnant le droit d’avoir 
des apprentis. À ces deux modes, laissés au choix des réfugiés et 
sanctionnés par l’édit du roi Frédéric-Guillaume 1° de février 1720, 
s’en ajouta un troisième, la corporation française,quand ce monarque, 
si peu sympathique cependant aux Français, ordonna, en 1739, que, 
dans toute colonie renfermant trois maîtres du même métier, l’un 
d’eux fût agréé comme doyen et admis comme sénateur dans les 
affaires de police civile, et que dans toute localité où une industrie 
serait exercée pour un tiers par des colons français, leurs juges 
siégeraient à côté des assesseurs allemands. Les susceptibilités 
nationales protestèrent contre ces faveurs : l’industrie française 
contrastait déjà par son esprit libéral et progressif avec l’inflexible 
raideur des traditions du moyen âge dont les corps de métiers bran- 
debourgeois n’avaient jamais voulu se départir. De là des froisse- 


1. Voir les détails sur les corporations des boutonniers de Berlin 1688, 
des cinquante bonnetiers de Berlin 1696, les maïîtrises des gantiers (exclu- 
‘sivement françaises) à Halle, Magdebourg et Halberstadt 1702, des fon- 
deurs en cuivre 1710 (Français et Allemands réunis, contre lesquels s’éle- 
vèrent en vain les corps purement allemands des fabricants de ceinturons 
et de carabines), des tabatiers à Francfort-sur-l'Oder, des teinturiers de 
grande teinture à Berlin (4 All. et 14 Franc.) 1728, des boulangers français 
à Berlin 1735 (ayant la spécialité du pain fin, l'ordinaire étant réservé aux 
‘boulangers nationaux), des horlogers 1752, des couturières parisiennes 
(qui, au renouvellement de leur privilèce en 1779 faisaient reconnaitre 
comme un.tout indépendant et non ouvert leur corporation de cinquante 
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ments, des plaintes, des entraves qui dépassent tout ce que nous 
avons rencontré d’analogue en Angleterre. 

Et pourtant cette protection spéciale, qui pouvait Senbler exagérée, 
n’était qu'indispensable. Les réfugiés ont exercé une action bien- 
faisante sur l’industrie, le commerce, le bien-être national de tous 
les pays qui les ont accueillis, mais il n’en est pas moins certain 
qu’ils n'auraient rien pu entreprendre sans la protection, les privi- 
lèges et les monopoles accordés par les gouvernants à l'encontre 
de la volonté ee de leurs sujets, trop portés « à soupconner, 
à envier, à repousser à l’arrière-plan, à poursuivre, à expulser ces 
nouveaux venus; Ceux-ci, ne connaissant ni la langue, ni les poids 
et mesures, ni les lois, ni les usages mercantiles du pays, se 
voyaient rejetés sur leur labeur et leur confiance en Dieu et en ses 
serviteurs les princes compatissants ». Ainsi avait agi l’électeur en 
1687, interdisant l'exportation des laines brutes et l’importation des 
lainages étrangers. Son fils l’imite par l’édit du 22 février 1698, où, 
constatant à regret que ses coûteux sacrifices pour maintenir les 
manufactures françaises n’ont pas été suivis d’un écoulement cor- 
respondant de leurs produits, il reproche amèrement « aux gens 
malpensants, égoïstes et envieux de se complaire à déprécier l’œuvre 
louable qu’il a entreprise pour le bien public, à l'’amoindrir, à em- 
pêcher le débit des marchandises, à s’efforcer en conséquence de 
ruiner ces manufactures ». Pour y remédier, il exempte de tous droits 
les produits qu’on exportera et surcharge de 10 0/0 les étoffes 
venues du dehors, et de 25 0/0 le jour où les fabriques fondées 
dans le pays livreront les marchandises de même qualité et en 
même quantité que celles importées jusqu'ici. 

M. Tollin voit dans ces dispositions un douloureux témoignage 
de la pauvreté et des difficullés persistantes des industriels réfugiés, 
treize ans après la révocation de l’édit de Nantes. Sans l’extrême 
économie des colons, sans le Bureau d'adresse (monts-de- piété, 
bazars et agences de commission établis à Berlin et à Halle en 
1692) qui en sauva plusieurs de la banqueroute, sans la Caisse des 
manufactures fondée par édit royal de 1712, enfin sans l'attribution 
des fournitures de la cour et de l’armée aux réfugiés, ceux-ci 
auraient succombé t, 


membres), sur les distillateurs privilégiés de Berlin et sur les gentils- 
hommes-verriers de Moor, de Paris et de Colomb à Neustadt et à Pinnow. 
Les industriels français formaient jusqu’en 1786 huit compagnies de la 
garde civique de Berlin. 


1. Douillac à Berlin avait la fourniture des chapeaux d'officiers; la veuve 
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L'auteur étudie ensuite, à l'aide de faits et de chiffres statistiques, 
l'acclimatement graduel dans plusieurs de ses éléments principaux : 
1° La possession foncière, achat de maisons ou aménagement et 
reconstruction des ruines et lieux dévastés par les guerres, travaux 
facilités par des dons, surtout de matériaux et d'argent ?; — 2 les 
mariages; les jeunes filles huguenotes ne se résignèrent d’abord 
que difficilement à entrer dans des familles allemandes; dans la 
plupart des colonies il s’écoula plusieurs années avant la conclusion 
d’unions mixtes; — 3 le langage, usage plus ou moins long du 
français, d’abord en toutes occasions, puis dans les rapports avec 
État, les administrations et les tribunaux, même les nationaux, 
enfin dans le culte, à l’école et au sein des familles. Pour chacune 
de ces sphères l’œuvre de germanisation n’a pas été partout iden- 
tique et, chose curieuse, les souverains ne cherchèrent pas à l’ac- 
tiver. L’anti-Français Frédéric-Guillaume I" lui-même confirmait 
aux réfugiés, en 1716 et 1724, la permission d'employer le français 
comme langue d’affaires; encore en 1787 on accorda aux autorités 
coloniales, surtout à leurs tribunaux, « la conservation » de cette 
langue. En 1791 la Justice Supérieure allait jusqu’à déclarer que 
sans permission expresse du roi on ne devait pas s’en écarler, 
« l'usage de la langue française ayant, dès le premier établissement, 
paru si étroitement un avec le maintien des privilèges, qu’en confir- 
mant ces derniers le roi avait recommandé aussi à la Justice Supé- 
rieure la conservation de cette bonne vieille habitude. Toutes les 
fois que les tribunaux s'en sont écartés, la Justice Supérieure s’est 
efforcée de les y ramener et d'empêcher qu’on ne négligeât l'étude 
d’une langue qui conserve à la colonie son bon et utile esprit de 
corps, et, par l’attachement des colons à leurs coutumes et principes, 
leur a depuis si longtemps acquis la bienveillance du prince et la 
considération de leurs concitoyens ». (Signé Dœrnberg.) | 

Depuis plus d’un siècle les réfugiés habitaient leur nouvelle 


Lecointe, à Brandebourg, celle des draps écarlates et bleus des gardes du 
corps, du drap noir pour les livrées royales; d’autres les chaussures des 
soldats, les gants des officiers; Le Bert leurs boutons; Fromery les armes; 
Perrin les jeux de cartes revêtus de l'estampille; Bessenge, de Sedan, 
l'huile de lin; des Aivuilliers le velours et la soie pour les voitures et 
meubles de la cour; Mercier et Vignes les tapis; Catel la vaisselle d’étain 
du palais; Buisson les travaux de cuivre du château; Audebert ceux de 
fonte de Sans-Souci; Henri Rollet les pompes à feu, etc., etc., tandis que 
c’est au Français Jérémie Michaut que fut confié le soin de faire le cer- 


cueil du premier roi de Prusse. 
2. « Ils nous ont aidés à rebâtir nos villes dévastées. » Frédéric IT. 
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patrie du Brandebourg. L’acclimatation s’y accomplissait aussi 
radicalement, bien que plus lentement qu'ailleurs. Les suites des 
guerres de l’Empire et du traité de Tilsit la parachevèrent. En 
1808-1809 on supprima la Bourgeoisie française, les juridictions par- 
ticulières, le département dit des colonies, le Consistoire supérieur ; 
les fondations charitables et les consistoires d’une quinzaine de 
colonies subsistaient seuls, et se continuent pour la plupart encore 
aujourd’hui, comme témoignage du passé. 

IV. — Le Déclin (p. 491-636). — Acclimatation n'implique 
pas forcément décadence; les gains peuvent compenser certaines 
pertes. Il n’en est pas moins sûr que dans toute assimilation il y 
a de ces pertes à côté des bienfaits reçus ou procurés. Plusieurs 
des colonies d’ailleurs ne purent se maintenir, dispersées par le 
mauvais vouloir des habitants, par les difficultés de l'existence 
ou par les obstacles confessionnels. À ce dernier point de vue les 
réfugiés ont eu presque partout à souffrir, non seulement de la part 
de l’anglicanisme en Grande-Bretagne, et bien plus encore du lu- 
théranisme en Allemagne et dans les pays du Nord, mais même en 
terre réformée, où leur organisation presbytérienne synodale parut 
incompatible avec les droits ecclésiastiques supérieurs, et quasi 
épiscopaux, des souverains. M. Tollin ne se console pas de l’inter- 
diction des synodes et de l’atténuation imposée aux rigueurs de la 
discipline. ) 

Quant à la décadence en Prusse, à Berlin où les réfugiés for- 
maient en 1703 un septième de la population, 5,689 âmes sur 37,000, 
le nombre des membres de ce qu’on appelle encore la Colonie s’est 
maintenu au Chiffre de 5,000 dans une cité de un million et demi. 
Sur soixante et une colonies huguenotes il en subsiste à peine onze, 
dont quatre manquent de pasteurs. En dépit des vingt millions de 
thalers (près de cent millions de francs) consacrés à la colonisation 
en général par Frédéric le Grand, on ne parvint pas à rendre aux 
colonies françaises leur floraison première : les rapports présentés 
au Grand Directoire par les inspecteurs des manufactures en con- 
statent la décadence progressive. En 1768 le roi se préoccupe du 
nombre des émigrants et des renvois d’enfants en France. 

Recherchant les causes de ce déclin, l’auteur en trouve une pre- 
mière raison du côté ecclésiastique. D'abord le manque de pasteurs 
et l’insuffisance de leurs traitements. En 1746 le conseiller consis- 
torial supérieur de Camphausen écrivait au ministre : « Nous n’a- 
vons plus de pasteurs pour remplir nos places vacantes, et même 
de Genève ou d’ailleurs nous ne pouvons plus espérer attirer des 
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candidats à cause du misérable salaire qu’on leur offre. » Il en 
résulta la nécessité de fonder à Berlin un séminaire de théologie 
qui, débutant en 1770 avec trois élèves, a formé cent quarante- 
deux pasteurs jusqu’en 1885, bien que suspendu par l’autorité napo- 
léonienne de 1805 à 1811. Ensuite la limitation de leurs pouvoirs 
disciplinaires; en 1722 la défense faite aux consistoires de délivrer 
des certificats de vie ef de bonnes mœurs sans l’adhésion du juge, 
en 1746 la suppression des peines ecclésiastiques publiques (tout 
en permettant les interdictions de la cène avec liste officielle des 
suspendus), le peu d'efficacité des inspections et la confusion 
introduite dans la question des catéchismes. 

La seconde raison du déclin fut l'attitude hostile des nationaux, 
leur jalousie à l'encontre des « privilégiés du souverain. » La troi- 
sième, plus grave encore, le manquement de parole des Chambres 
de la Guerre et des Domaines et de leurs directeurs, non par l'effet 
de mesquines rancunes, mais par une conception fausse des inté- 
rêts du souverain : « On voulait être plus royaliste que le roi »; on 
s’efforçait, les exemples sont parfois lamentables, de restreindre en 
n’exécutant pas, ou en n’exécutant qu’en partie, les concessions ac- 
cordées, voire même les payements d'intérêts dus ou les rembour- 
sements des capitaux prêtés. Le roi Frédéric-Guillaume I:, dans 
son gallophobisme et son despotisme arbitraires, commença par 
ignorer sciemment ces excès de zèle : n’avait-il pas dissous le com- 
missariat français et le ministère des colonies? Le chaos adminis- 
tratif l’'obligea à les rétablir et à revenir aux saines traditions de 
ses prédécesseurs; mais ce recul avait laissé des marques sensibles, 
et quand, aux derniers jours de son règne, le monarque fit deman- 
der au Grand Directoire s’il ne vaudrait pas mieux dissoudre les 
colonies et, dans le cas contraire, ce qu’il y aurait à tenter pour les 
accroître, l'enquête auprès de tous les juges et pasteurs aboutit à 
une Relation sur l’état des colonies françaises demandant leur 
maintien comme très avantageux pour l’État, mais énumérant sous 
neuf chefs généraux les griefs auxquels il était essentiel de satis- 
faire. Ce long et substantiel mémoire est reproduit parmi les docu- 
ments de l’Appendice. 

Une autre cause du déclin enfin fut le « droit de retraite », impôt 
prélevé sur les: biens de tout colon quittant le pays; on y avait re- 
noncé dans le Palatinat et même en Russie : appliqué avec rigueur 
il découragea l'immigration. La dernière partie de ce chapitre s’oc- 
cupe du déclin intérieur, moral et religieux. Nous ne l’analyserons 
point, car si l’auteur constate avec tristesse le ralentissement du 
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zèle, la froideur. succédant à l’enthousiasme évangélique des pre- 
miers jours, les lacunes dans la prédication et dans l’enseignement, 
il se laisse aller à des réflexions plutôt qu'il n’y expose des faits, si 
ce n’est quelques-uns dont nous lui eussions volontiers épargné le 
récit : le Refuge a connu dans son sein quelques défaillances, mais 
nous doutons que de pareils tableaux, exceptions profondément re- 
grettables, soient ici bien à leur place. 

V. — Conclusion (p. 637-704). — Le Refuge at-il été avantageux 
ou nuisible? La réponse ne pouvait être douteuse. Les dommages 
causés aux divers pays par les réfugiés ont été l'exception : sacrifices 
d'argent parfois excessifs dans les quinze premières années, accrois- 
sement de charges pour les nationaux, ruine de quelques industries 
locales forcées de céder devant la supériorité française, et, dans 
la noblesse, incitation au luxe et aux jeux de hasard. Mais 
que de compensations!"Si M. Tollin n'accepte pas dans son 
sens littéral l’axiome « Ce que l'étranger a gagné la France l’a 
perdu », s'il estime que la surabondante richesse de celle-ci 
en tous genres lui permettait presque d'ignorer la perte maté- 
rielle qu’elle éprouvait par l'exode des protestants, il a garde 
de méconnaître les bienfaits qu’ils apportaient à l'étranger au point 
de vue social par l’adoucissement des mœurs, au point de vue ec- 
clésiastique par l'esprit de tolérance el d'union, par l’organisation 
intelligente de l'assistance, et dans tous les autres domaines, art 
militaire, diplomatie, science, littérature, commerce, industrie, agri- 
culture. Comment ne pas se rappeler les paroles de Frédéric le 
Grand sur la révocation de l’édit de Nantes : « J’en suis très recon- 
naissant à Louis XIV. » 

Le protestantisme français ne partagera pas ce sentiment : il se 
demandera plutôt, avec l’auteur lui-même, et non sans un indicible 
regret, ce que serait devenue la France si Louis XIV ou l’un de 
ses ancêtres avaient saisi dans toute sa portée et réalisé la pensée 
de Coligny. « Il n’y aurait eu ni Refuge ni Désert, les états protes- 
tants au seuil de la France n’auraient pas reçu une aide si puis- 
sante, la Hollande, l'Angleterre, la Suisse, l'Allemagne se seraient 
développées plus lentement ; mais il se serait formé une France 
huguenote, un nouveau monde d’amour et de foi, rivalisant pour 
tout ce qui est noble, bon et vrai avec l’ancienne France, prête à 
échanger avec elle librement et spontanément richesses, énergies, 
splendeur. Une tolérance éclairée aurait donné au pays ces forces 
de plus.» F. DE SCHICKLER. 
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[l sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 
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